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Attaque dans ma personne par le National, dont je si. 
gnalais la funeste marche dans la question des bastilles, 
je suis dans la necessite de parler de moi pour me de- 
fendre; je vaistoutalafois mejustifier et l'accuser. Pour 
traiter completement les questions nouvelles soulevees 
par ce debat, il faudrait un volume ; mais je suis forc6 
de me reduire a quelques feuilles. Presse par le temps, 
resserre parl'espace, j'ai besoin d'indulgence pour la 
forme ; mais l'importance de la discussion suffira sans 
doute pour meriter l'attention. 

§ 1".— EXPOSITION DES FAITS. 

On ne parlait que de la nouvelle coalition du4 5 juillet, 
de la guerie imminente en Orient et sur le Rhin , et de 
fortifications ou de bastilles ; c'etaient la les questions 
brulantes qui embrasaient toutes les tetes ; et cependant 
aucun des ecrivains influents ne prenaient la plume. 
Quoique presque epuise de fatigue par la publication 
d'une Histoire populaire de la Rivolution franqaise (I) , 
( faite a Londres pendant mon exil , revisee et imprimee 
amonretour), je me jetai dans la carriere , n'ecoutant 
qu'un sentiment patriotique , bravant encore les proces 
et la persecution ; et je publiai successivement , depuis 

(1) Quatre volumes in-8 p . Prix : 18 fr. Chez Pagnerre, rue de Seine, 14 bit. 
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le milieu de septembra , sur la crise actuelk , six lettres, 

intiulees : 

Aarons-nous la guerre ? — Point de bastilles 1 — M. Thiers merite- 
t-il d'6tre mis en accusation ? — Jamais plus de peril pour tous 1 — 
Totis les peuples sont menaces 1 — Que faut-ilfeire pour se defendre 1 

Le National, tres empresse a publier les moindres 
»crits favorables a la fortification , ne dit pas un mot de 
ines brochures, qui contrariaient son systeme. 

Dansladeuxieme, jeprovoquai formellementMM.Za- 
nenais et Cormenin a ecrire contre les bastilles. Puis, 
a'ecoutant que.mon patriotisme, jepubliai un petit ecrit, 
intitule : Vous seriez responsables envers la patrie, pour 
exhorlerde trop ardents patriotes aeviterd'imprudentes 
manifestations, au risque de les mecontenter. Puis, je pu- 
bliaiTanalyse des opinions des journaux franqais et Gran- 
gers depuis quatre mois, sur le traitedu J5 juillet, sur 
la question d'Orient et sur la guerre , ouvrage qui me 
paraissait d'une haute utilite; et j'aurais publie un autre 
ouvrage qui me paraissait plus important encore, I'ana- 
lyse de la discussion de Vadresse, si j'avais eu le moindre 
appui dans la presse; mais je me bornai a publier : Le 
voyage de M. Guizot a Gand est-il gloire ou infamie? 

Cependant, la discussion sur les bastilles allait s'ouvrir. 
Effraye de la marche durational, non moins effraye du 
silence des principaux ecrivains, j'allai plusieurs fois 
presser M. Cormenin de publier un travail qu'il prepa- 
rait, disait-on, meme contre l'enceinte loute seule. Son 
opinion et son effroi etaient les memes que les miens ; 
mais comment esperer quelque succes, quand tous lea 
journaux qui faisaient la fortune des pamphlets en les 
annoncant ( le Courrier Franqais, le Ccnstitutionel, le 
Siicle, le Temps ), plaidaient mainlenant la cause des 
fortifications et garderaient le silence sur les ecrits des- 
tines a les combattre, et surtout quand le National res- 
terait egalement silencieux, iudirectement desapproba- 
tenr, et deviendrait peut-etre directement hostile? Le 
vigoureux athlete desespera done de la victoire, et la loi 
fut adoptee par la chambre des deputes. Plus temeraire, 
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et ne pouvant me resigner a voir le National nous rom- 
promettre tous sans resistance el sans protestation de 
notre part , je me d^cidai a attaquer les bastilles devant 
la chambre des pairs , en attaquant le National, leur 
principal defenseur ; et quand je le vis vanter la loi 
Vot6e par les deputes comme leplus grand des bienfaits, 
et denoncer les deputes qui l'avaient repoussee comme 
des imbeciles ou destraitres, jeredigeai a la hateune \" 
brochure i Le National nous perd par son aveuglement mr 
les bastilles. Je l'attaquai en ma qualite de Francais, ayant 
interetet droita defendre ma liberie, ma vie, ma i'amille, 
compromis par lui. Je l'attaquai aussi en ma qualite de 
patriote, toujours pret a me devouer pour mon pays, et 
convaincu, j'en prends le ciel a temoin, que j'allais 
faire acte de devouemeiNT ; car je ne me dissimulais 
pas et ne pouvaisme dissimuler qu'en attaquant tout a la 
fois les bastilles, M. Thiers, le Gouvernement, M. Odilon 
Barrot et ses amis, la presse de 1'ancienne gauche, enfm 
le National, soutenu par toute la presse departementale 
et par un parti nombreux de democrates abuses, j'al- 
lais attirer sur moi les plus redoutables haines, les plus 
dangereuses attaques et tousles genres de calomnie. llien 
ne put m'ebranler. J'attaquai done le National ; mais je 
declaraique je l'attaquais avec douleur , par necessite, 
entraine seulement par le sentiment du plus pur patrio- 
tisme. Du reste,je n'atlaquai que le journal, en refutant 
ses articles, ses arguments, ses actes, toujours en les 
chant pour que le public put les juger avec moi ; j'avais 
la volonte de menager toutes les convenances, et je 
soutiens que je les ai reeHement observees. — Dans 
cette premiere brochure, je discutai les questions 
snivantes : 

Faut-ildefendre Paris ?— Lefaut-il par des fortifications permanen- 
tes ■?■ — Qu'est-ce qu'un gouvernement qui veut des bastilles ? — Des 
forts detaches seuls peuvent-ils defendre Paris ? — L'enceinte con- 
tinue seule peut-elle rendre Paris imprenable ? — L'enceinte continue 
et les forts exterieurs peuvent-ils defendre Paris? — L'enceinte et 
les forts forment un double embastillement. — La Coalition a contre- 
signi le plan des bastilles. — Paris pris , la France est-elle prise? — 
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Personne n'est plus indigne de conflance que M. Thiers. •+* Scandale 
inoui donn6 par M. Thiers, — Escamolage de la loi. — Caractere de 
la loi. — Deputes qui ont vote pour et contre la loi. — Refutation 

du National. » 

Puis , je citai 54 articles du journal , en les transcri- 
vant et en les numerotant, pour qu'il put refuter plus 
facilementma refutation, dont je lui envoyai le premier 
exemplaire. Enfin , j'annoncai une seconde brochure- 
intitulee : Vembastillement serait la mine de Paris et de 
la France; et je terminai par la proposition suivante,. 
qui ne peut laisser aucun doute sur la loyaute de ma 
critique : 

« Du reste , si nous nous trompons , il lui sera facile de nous con- 
« fondre : qu'il reunisse, dans un vaste local , le plus grand nombre 
« possible de deputes et de patriotes ; qu'il accepte une discussion 
« orale : nous irons 1' accuser franchement de perdre le pays par son 
« aveuglement; et s'il demontre notre erreur, nous serons heureux 
« de la reconnaltre ; nous serous les premiers a proclamcr qu'il me- 
te rite d'ettre le directeur et le dictateur de l'opinion publique 1 » 

J'envoyai eette brochure a 44 journaux liberaux de 
departements , pour les avertir que le National n'expri- 
mait pas , comme il le leur avait fait croire, l'opinion 
de toute la democratic. 

Le Commerce (25 fevrier) l'annonca en ces termes : 

« Le parti radical se prononce tous les jours avec plus d'unanimi te 
et d'energie contre 1'embastillenient de Paris; Un des hommes les plus 
sinceres et les plus eprouves de ce parti, M. Cabet, vient de publicr 
une vive protestation contre le projet de M. Thiers , sous ce titre : 
Le National nous perd par son aveuglement pour les bastilles. 

« Cette brochure se distingue par une grande force de logique; elle 
resume et reproduit fort bien tous les points de la discussion. Nou& 
la croyons deslinee a faire une grande impression aupres de tous. 
les hommes impartiaux. » 

Le Journaldu Peuple, du 25 fevrier, s'exprimait ainsi: 

v M. Cabet vient de publier une brochure (Le National nous perd 
par son aveuglement sur les bastilles) dans laquelle il s'attache a rd- 
futcr l'opinion soulenue par le National a l'egard des fortifications- 
de Paris. Cet ecrit se distingue, comme toutes les publications de 
M. Cabet, par la lucidite, l'ordre, le raisonnement , un style net el 
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populaire , et par Imminent et consciencieux civisme qui anime cet 
hommedebien.... C'est dans la conviction que le National perdait 
le pays que M. Cabet a puise les motifs d'une resolution penible 
pour un homme d'un si bon esprit , celle de constater davantage les 
divisions dont tous se sont affliges comme lui. » 

Quant au National , voic-i sa reponse ( 22 fevrier ) : 
« M. Cabet vient de publier une brochure ayant pour titre : Le 
National nous perd parsonaveuglement sur les bastilles. Nousavons 
lu cette brochure avec toute I' attention que merite lenom de son au- 
teur. Cependant nous n'y avons trouve aucun argument qui n'ait deja 
ete reproduitpar le journal du Commerce, par M. deLamartine, par 
la Presse, par M. Dufaure ou par les feuilles legitimistes. Nous 
croyons done inutile de repeter quant & present les reponses que 
nous avons deja faites a ces divers organes de l'opinion ennemie des 
fortifications. M. Cabet annonce une autre brochure contre ce qu'il 
appelle V embastillement de Paris. Si cetouvragecontientdes apercus 
nouveaux, nous les examinerons; et s'il nous donne des lumieres 
inattendues, on peutelre certain que nous ne persisteroDS pas dans 
notre aveuglement. Mais il y a dans les quelques pages que nous 
avons sous les yeux une imputation a laquelle nous avons a coeur de 
repondre. M. Cabet nous reproche A'appuyer M. Thiers. M. Cabet 
doit regretter une expression qui ne rend certainement pas sa pense'e. 
Personne n'a attaque plus vivement que nous M. Thiers pendant 
qu'il 6tait ministre et meme depuis qu'il ne Test plus. Le National 
a, il est vrai, appuye un des projets presented par lui. Est-il juste de 
dire que ee soil la soutenir la personne de M. Thiers? Nous eu faisons 
juge M. Cabet lui-meme. De quelle indignation ne serait-il pas 
transports si on lui disait a lui qu'il est le partisan de MM. Mole, 
Lamartine, Dufaure, d'Appony, Emile Girardin, et de tous les legi- 
timistes dont il vient defendre aujourd'hui l'opinion et les intere'ts 
devantla chambre des Pairs? Nous n'appuyons pas M. Thiers, nous 
n'appuyons pas non plus la Cow, et la Cour ne nous appuie pas, 
comme il est aise de s'en apercevoir, si Ton veut prendre la peiue de 
cousulter les greffes de la Cour royale et de la chambre des Pairs, ou 
nous avons trois proces pendants, tandis que d'autres journaux en- 
nemis de la fortification vivent dans une paix profonde avec le Pou- 
voir. Un de ces trois proces, nous devons le faire remarquer en pas- 
sant, nous a meme et6 attir£ par notre soin scrupuleux a ne passer 
sous silence aucun des arguments que Ton pouvait produire contre 
notre opinion sur la defense de Paris. En effet, les lettres attributes 
a Louis-Philippe etaient regardees par nos adversaires comme la 
condemnation de tout systime de fortification. Nous avons publie. 
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ces lettres afln qu'aucun des elements vrais on apocriphes de ce grand 
procesne manque a l'opinion publique. Nous avons done fait preuye, 
a nos risques et perils, de la plus entiere bonne-foi. C'est une justice 
qui, nous l'esperons, nous sera rendu tot ou tard, par tous les pa- 
triotes de l'opinion democratique si malheureusement divises stir la 
question de la defense de la capitale. Personne plus que nous, au 
reste, ne deplore cette division. » 

Je repondrai lout-a-l'heure ; mais j'observe , en pas- 
sant , que le National n'accepta point ma proposition 
d'une discussion orale et contradictoire, etqu'iila cacha 
soigneusement a ses lecleurs. 

Peu apres , je publiai ma seconde brochure : Z'em- 
bastillement serait la mine de Paris et de la France, dans 
laquelle je discutai les propositions suivantes : 

« Une enquete prealable etait necessaire. — Revoltante deloyaute 
concernant le comite de defense. — Nouveau scandale pour le rap- 
porteur a la chambre des Pairs. — M. Thiers n'est pas revolution- 
naire. — M. Thiers ne veut pas l'independance. — La couretla coa- 
lition desirent ardemment les forts. — Le tresor et les contribuables 
seraient ruines pour embastiller Paris. — Un siege donnerait a Paris 
la famine et la peste. — L'enceinte ne peut rendre Paris imprenable. 
— Paris serait brule. — Dans un siege , l'enceinte exposerait Paris a 
tous les malheurs. — L'enceinte n'empecherait pas l'invasion : au 
contraire, elle la determinerait. — Les bastilles seraient la perte de 
l'independance. — Faut-il sacrifier la liberie a l'independance ? — 
Les bastilles seraient la perte de la liberte. — Elles seraient la ruine 
de 1'industrie et du commerce , de Paris et de la banlieue , des ou- 
vriers et des soldats. — Votees , elles se feraient. — Faites , elles em- 
pecheraient tout. — La contre-revolution n'est pas impossible. — ■ 
C'est une question de dynastic. — On veut des bastilles a tout prix.— 
Incroyables attaques du National contre les adversaires de la loi. 
A-t-il une arriere-pensee ? — MM. Thiers , O. Barrot et le National- 
sont responsables de toutes les consequences. » 

On voit que toutes ces propositions , a l'exception des 
trois dernieres seulement , n'etaient dirigees que contre 
les bastilles. — Je terminai par ces mots : 

« Nous avons franchement accuse le National de perdre le pays , 
et nous Ten accusons encore. Nous lui avons propose de discuter 
contradictoirement la question dans une grande assemblee de deputes 
et de patriotes , seal moyen de faire triompher la verite et de rame- 
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ner Vunanimite et V union, (Jans le parti populaire... II n'a pas ac- 
cepts ! II n'a rien repondu 1 Mais nous reiterons notre proposition , 
et nous la reitirerons tant que la loi ne sera pas definitivement 
votee. » 

Le Journal du peuple (-1 \ mars) rendit compte cle cette 
nouvelle brochure et s'exprima ainsi : 

« Oui , le parti democratique sYtait demande : dans un moment 
on notre diplomatic est a genoux devant la sainte-Alliance , ou elle 
laisse insulter en Syrie le drapeau national , ou elle desarme au lieu 
Se fortifier nos frontieres, de renforcer notre marine, d'organiser nos 
gardes civiques, faut-il, dans un pareil moment, accorder a ses 
commis comme le transfuge de Gand, commeM. Guizot, des forti« 
fications qui be seraient achevees que dans plusieurs annees , qui n< 
sont evidemment qu'un pretexte pour obtenir des bastilles dirigeet 
au profit de l'Europe absolutiste contre l'esprit de nos deux revolu- 
tions ? — Et le parti en masse s'etait prononce contre les bastilles, e: 
mime contre une enceinte en tant qu'elle ne devait leur servir que d< 
pritexte. » 

Apres avoir enonce tous les paragraphes de ma bro- 
chure, le Journal du Peuple ajouta : 

« Telles sont encore les questions, les affirmations et les fails silt 
lesquels se fonde l'ancien depute de la Cote-d'Or. — Bien que nous 
partagions en general 1' opinion de cet honorable citnyen , il s'en fau 
que nous soyons de son avis sur plus d'un detail. Loin de nous dc 
blamer son energique franchise. Mu par la conviction la plus pro" 
fonde, ses assertions , cmanees d'une source qu'ou ne peut suspectei 
d'aucune rivalite de presse, appellant necessairement la controverse, 
at, dans un parti comme le notre, ou les divergences ne doiventer 
rien ressembler a l'hostilite, dans un parti ou rien n'est absolumeni 
semblable, oil tout est analogue, l'harmonie peut encore iesulter, 
sinon des contrastes , du moins des differences. » 

<r Mais ua reproche que nous devons faire a M. Cabet, e'estd'al 
tacher autant d' importance a des opinions individuelles. » 

Je r^pondisau Journal du Peuple, qui, dans sa loyaute 
n'hesita pas a inserer ma reponse. La voici : 

« Quant a l'influence du National , que vous dites exagere* dan 
mon opinion, permettez-moi deux mots pour justifler mon avis. L 
National a ete fonde primitivement sous les auspices de Talleyrand 
il a ete redige par M. Thiers, puis par Carel ; il a ete dirige pai 
MM Bwtide et Tboma* ; il est In seul journal radical quotldWn ; i 
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correspond avec tous les journaux liberaux des departements , et 
toutes ces circonstances lui ont donne une grande influence, qui peut 
etre salutaire ou funeste. Le Journal du Peuple et la Revue du Progris 
ont, a mon avis, tres bien raisonne dans la question des bastilles ; et 
si ces journaux avaient ete quotidiensau lieu d'etre l'un hebdoma- 
daire etl'autre mensuel, its auraient euprobablement assez d'influence 
pour empecber le vote de la loi d'embastillement; mais le fait est que 
ces deux journaux, pas plus que les brochures et l'opinion des refor- 
mistes de Paris , n'ont pas empeche ce qu'ils voulaient empecher, 
tandis que le National a obtenu ce qu'il voulait obtenir. C'est lui, tout 
1'indique, qui a determine l'adoption d'une loi funeste; c'est pour 
cela que je dis qu'il nous perd , et c'est parce qu'il nous perd que je 
denonce son aveuglement. » 

Quant auNational, qui vante tant sa bonne foi, il garda 
toujours le silence et sur ma proposition reiteree et sur 
ma deuxieme brochure i 

• 

Bientot j'en fis une troisieme, en forme de scenes dra- 
matiques , intitulee : Dialogue sur les bastilles, entre 
M. Thiers etun Courtisan , que j'envoyai a beaucoupde 
membres de la chambre des pairs, et dans laquelle j'ex- 
pliquai toute la comedie de rembastillement, conforme 
a un article du Journal de Francfort, certainement ecrit 
et envoye par un personnage initie dans tous les secrets 
du Ministere et de la Cour. 

Le Journal du Peuple la recommanda a ses lecteurs, et 
la Revue du Frogres redigee par l'un des democrates les 
plus consciencieux (M. Louis Blanc, ancien redacteur 
en chef du Bon Sens ), [4" avril], s'exprima en ces 
termes : 

« Nous devons a M. Cabet, au nom de la majoriU duparti radical, 
de solennels remerciments pour le zele, le courage, l'inebranlable 
Constance qu'il a mis a repousser, dans une se>ie de vigoureuses bro- 
chures) uu projet aussi temeraire que funeste. M. Cabet vient, tout 
recemment encore, d'en publiei' une troisieme, substantielle et vive 
tout a la fois, sous ce titre : Dialogue, etc. » 

Pendant ce temps, le National publia (26 mars), pour 
influence,!; la pairie, un article ainsi concu : 
« Le general Dromt, dont le nom est reste si pur et si justement 
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populaire, vient d'adresser la lettre suivante a un diputi de son de- 
partement : » 

Dans cette lettre, le general repoussait l'enceinte si 
elle est seule, et demandait des forts avec une enceinte 
continue. Puis il ajoutait : 

« Ma conviction des avantages de ce systeme est si profonde que , 
si les travaux s'ouvraient par souscription , j'offrirais tout ce que je 
possede, y compris meme ma pension de retraite, et comme il ne me 
resterait plus aucun moyen d'existence, j'irais passer le reste de mes 
vieux jours a 1'hospice des Vieillards, ou j'occuperais une des places 
que j'ai fondees en faveur des vieux soldats. Je serais heureux, au 
moment de descendre dans la tombe, d'avoir contribue a 1' execution 
d'une mesure qui assurera l'independance et la prosperity de mon 
pays. Vous pouvez faire de ma lettre l'usage qu'il vous plaira. » 

Et cette lettre avait ete sollicitee par un fonctionnaire 
public, par \m president, a qui elle avait ete adressee, et 
qui s'etait empresse de l'apporter au National , plutot 
qu'a tout autre journal. 

Mais ou etait la preuve que le general, vieux, malade, 
affaibli, avait reellement ecrit la lettre ; qu'il n'avait pas 
cede a des suggestions de toule nature ; qu'on n'exploi- 
tait pas , contre la liberte , un des plus beaux norns de 
la France, comme on avait exploile, contre la revolution, 
les nomsde Lafayette, Laffitte, Dupont (de l'Eure), etc;? 
Neanmoins, le National se preta a tout sans hesiter. 

Le National publia, le 51 mars, une brochure d'A- 
rago en la denaturant, commenous leprouverons tout a- 
l'heure, pour faire croirequ'elle etait favorable au pro- 
jet de loi. 

Mais ce meme National, qui publiait ainsi toutes los 
pieces en faveur de la loi, se garda bien de parlerde 
ma troisieme brochure ni de la precedente. 

Je croyais done que le National, vainqueur, triom- 
phant, ivre de joie par suite du vote de la Pairie, conti- 
nuet ait a couvrirmes brochures de son superbe mepris, 
lorsque, neuf jours apres radoptiondefinitivede la loi, le 
■10 avril , rompant enGn son long silence, etvoulant 
^eraser ma petite personne sous sa massue de geant 
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commed'autresvoulaientecraser la liberty sous les bastil- 
les, il lanca un foudroyant article, non pour se defendre, 
maispournl'attaquer, pourattaquer, nonmes brochures 
et mes opinions, fhais ma personne , moil cai*aetef6, 
ma vie depuis 4850. — II m'accusait, en substance: 

D'etre ambitieux, morose, chagrin, soupconneux jusqu'a la manie, 
parce que j'aurais ele arrete dans ma carriere par divers desagrfi- 
ments et pour d'aulres causes qu'il connatt ; d'avoir et6 malveillant 
mvets lui personnellement et de l'avoir calomnie ; d'avoir attaque et 
calomnie Arago ; d'etre sans jugement et sans memoire ; d'avoir va 
daus le \ National ce qui ne s'y trouve pas, et de n'avoir pas vu ce qui 
s'y trouve; d'avoir de la tendresse pour les legitimistes ; d'etre l'ins- 
trument aveugle ou corrompudeM. Mole; d'avoir des intelligences 
avecGoritz; d'etre favorable aux interets de M. Thiers; de cacher mat 
une feinte fureur un grand fond de complaisance pour les legitimistes, 
pour M. Thiers, pour le Chateau; de n'avoir pas toujours M ce R6- 
publicain farouche qu'il voitaujourd'hui; d'avoir pleurede tendresse 
apres les trois jours, en parlant du Lieutenant-general; de n'aVoir 
eu, dans la reunion Lointier (le l cr aodt 1830), que des paroles d'lft- 
dignation contreceux qui voyaient venir le nouveau Roi aved q«el- 
que defiance ; d'avoir convoite et obtenu la place de Procureur-gi- 
neral, quelques jours apres (qu'il y a loin de la, dit-il, a etre Repu- 
blican! et Communiste 1) ; d'avoir ainsi subi d'enormes variations po- 
litiques; en tin de m'etre rendu I' instrument de calommies odieuses 
autant qu'absurdes. 

Tels sont les griefs et les insinuations accumules con- 
tre moi par le National ; et je crois etre sur qu'il n'y 
ajoutera pas le reproche de les avoir dissimules dans 
mon analyse. — II parle meme de mon acte d'aecusa- 
ticn, et de son regret de n'avoir pu conserver patiem- 
ment fopaix, c'est-a-dire qu'il me declare la guerre. 

Eh bien! je le demande a tout homme de bonne foi, 
meme aux partisans du National, que feraient-ils a ma 
place ?. . Moi , je vais repondre ! 

Oui, j'accepte le cartel, le duel et la guerre, dut l'utt 
des combattants rester sur le champ de bataille ! 

J'ai ete desole, sincerement et profoiidement desolS, 

3 tie le National me mit, par le mal qu'il nous faisait , 
Wis la necessity d'attaquer ses opinion* et ses efforts 
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en fa veu r des bastilles: mais puisque le mal est fait, et 
fait par lui, puisque d'ailleurs il veut me tuer, je rtle 
defendrai! Et si je ne considerais que moi, je serai* 
enchante de ses atlaques, parce que je puis y repondre, 
tandis qu'on ne peut rien contre de tenebreuses calom- 
nies. — Comme patriote, je me rejouis aussi du com- 
bat, parce que, dans ma conviction profonde, il doit en 
resulter , pour le pays , trois immenses avantages : 
\° de demasquer le National etde le mettre dansl'im- 
possibilite de nuire a l'avenir ; 2° de prouver davantage 
eombien la loi est fatale ; 5° de ramener I'union parmi 
les democrates en eclairant ceux que le National avait 
Sgares. 

Mais la discussion sera-t-elle sans danger pour 
moi? N'y a-t-il pas la quelques pieges?... Les armes 
sont-elles bien egales enlre le National , allie des vain- 
queurs, pouvant louer sans danger les bastilles, et moi 
soldat de Tarmee vaincue, voyant toujours pour ainsi 
dire Tepee de Damocles suspendue sur ma tete?.... 
N'importe! le sort en est jete, le combat est accepte ; et 
je me sens assez de force pour la lutte... 1 

Vous avez beau jeu, Messieurs du National, quand 
vous parlez seul a quelques milliers d'abonnes, a peut- 
etre'100,000 lecteursl Vousetes hardispour tout trav- 
eller en dictateurs de l'opinion, pour juger, condamner 
ou absoudre, glorifier ou injurier etfletrirl 

Vous avez touj ours raison , qua nd personne ne peut vou* 
repondre! Mais aujourd'hui , e'est tout different : je 
m'attacbe a vous corps a corps ; je ne vous lache plus; 
je vais dissequer votre journal. Je ne veux pas laissef 
une de vos accusations sans reponse ; mais e'est en vous 
accusant vous-memes que je me justifierai. 

Auparavant, quelques mots encore pour completer 
les faits. 

Votre article du 40 est si peu genereux pour des 
triomphateurs , si insolent pour toute la Democratic 
vaincue dans la question des bastilles, que, des le mem* 
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jour, le Journal du Peuple vous repondit par tin article 
aussi noble qu'energique, que je regrette de ne pouvoir 
Iranscrire en entier, mais dont je citerai quelques pas- 
sages : 

« Ceux qui, dans la question de rembastillement, ont opine 1 comme 
M. Cabet , ressentiront vivement ce ton superbe, ces maniires de 
triomplm!eur, et cette pretention de conseiUer la Concorde, quand 
m a cause la disunion. Puisque le National ne sait pas, meme lors- 
qu'il L'emporte, negliger virilement quelques griefs personnels pour 
taisser se calmer les opinions que blesse si profond^ment sa victoire, 
tajjg <j^S»^ es va ' ncus ce serait par trop souffrir qu'on intervertit 
tomj l^roles. Habitue a etre, grace a Carrel, l'organe le plus im- 
portant du n6tre, le National & tout pris dans sapropre opinion. 
II s'est cru lui- meme, il s'est obstin6, engage de plus en plus, ne s'in- 
quietant pas de savoir quel trouble, quel deconcert, quelles incom- 
patibilites il allaitfaire naitre, elquel malenorme s'ensuivrait. Qu'on 
nous permette de le dire, ce n' est point Id de la reflexion; ce n'est 
point Id de la democratic, ni du bon sens politique. Si, en adoptant 
les forts, on prenaitsurscs vieilles repugnances, il valait mieux, en 
fait de concessions, ceder quelque chose a son parti qu'a ses ennemis.n 

Le Journal du Pewpieajoute : 

< « Le National se prevaut des variations qu'il impute a M. Cabet. 
On ne varie point parce qu'on a corrige ses idees, si Ton persevere; 
et certes, depuis que M. Cabet a encouru la haine du pouvoir, il a 
assez honorablement fait preuve de perseverance. Elle lui a valu, 
entreautres disagreements, cinq anneesd'exil,chos<i,on peutle dire, 
longue et cruelle. D'ailleurs, leNational a-t-il vote, en 1841, sur les 
forts, comme illefaisait en 1833? En 1840, ne les a-t-il pas d'abord 
acceptes, parcc qu'il les croyait assez eloignes de Paris, puis repous- 
se's encore , en provoquant contre ces petitions memes que noiis 
avons recueillies, en faisant appel a l'energie des citoyens et de la 
garde nationale? Les forts, ne les a-t-il pas enfin acceptes de nou- 
veau? o 

« Apres tout, Ton comprend bien qu'en 1830 des hommes sinceres 
aient opine dans le sens du regime actuel; alors les illusions Maient 
possibles. Mais aujourd'huil accorder a ce Pouvoir des forts qu'on 
lui refusait en 18331 se trouver dans une question vitale du m£me 
avis que lui, quand, depuis le lojuillet dernier, pour ne pas remonler 
plus haut, le Pouvoir est demasque aux yeux de ceux-la memes qu'il 
avait le plus longtemps abuses . . .! En 1830, on arretait la revolution ; 
aujourd'hui, on l'enferme. Jamais, noajjamais elle n'a repu d« coup 
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aussi rude. La part dii National, Jans ce resultat, depend <le l'idee 
qu'on se fait de son influence. » 
. . . 

Bien que je lusse habiluellement le National, le ha- 

sard voulut que je ne visse pas le numero du 40; et ce 
fut par 1 e Journal du Peuple du Ai quej'appris l'attaque 
dirigee contre moi. J'ecrivis aussitotau National la lettre 
suivante : 

Paris, le 11 avril 1831a )i a? 
a Monsieur, » 38 18M )^ 

« Pendant la discussion du projet de loi dite des 
vant la Chambre des Deputes et devant la Chambre des Paira, f*ai 
publie contre ce projet, que je regardais comme funeste, trois bro- 
chures (intitulees : — Le National nous perdpar son aveuglementsur 
les bastilles. — V embastillement serait la mine de Paris et de la 
France. — Dialogue sur les bastilles entre M. Thiers et un courti- 
san.) dans lesquelles j'ai attaque les opinions et la marche du Natio- 
nal. N'obeissant qu'a un sentiment de devoir patriotique, et ne cher- 
chant que la verite , je vous ai propose deux fois d'ouvrir une dis- 
cussion orale et contradictoire, dans une reunion composee de deputes 
et du plus grand nombre possible de patriotes influents. 

aVous avez refuse, et vous avez garde le silence sur mes brochures, 
quand la discussion pouvait eclairer la question et presenter quelque 
utilite publique. J'ai done ete bien surpris de lire , dans votre nu- 
mero d'hier, 10 avril, un long article dirige contre moi , et qui ne 
peut avoir d'autre but que votre utilite personnelle. D'autres soins 
m'empechent de vous repondre immediatement. Je ne puis aujour- 
d'hui que vous demander de prevenir vos lecteurs que, le 25 du cou- 
rant, je repondrai categoriquement a toutes vos attaques directes et 
indirectes ; et j'espere que vous trouverez juste d'inserer ma lettre 
dans votre prochain numero. » 

« J'ai l'honneur d'etre , etc. Cabet. » 

J'envoyai cette lettre, le 42, a dix heures du matin, 
au bureau de la rue St-Andre-des-Arts , ou elle fut 
affranchie et enregistree, et d'oii elle fut cerlainement 
portee par la poste au National. 

Au lieu d'inserer ma lettre, le National repondit, le 
45, au Journal du Peuple , en ces termes : 

a Le Journal du Peuple, dans son numero d'hier, entreprend de 
repondre aux reflexions que nous ont suggerees les recentes publi- 
cations de M. Cabet. Bien que nous pensions avoir de notre c6t& 
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plusieurs choses a repondre au Journal du Peupk, nous y renon- 
cerous afin de ne pas prolonger un debat penible. Le National croit 
d'autant mieux devoir cesser cette polemique, que les defenseurs 
de M. Cabet paraissentdesireux de s'associerauxvoeuxde conciliation 
par iesquels nous terminions notre dernier article, et qu'ils recon- 
naissent eux-memes le peu de fondement des insinuations risquees 
par I'anclen depute de la Cote-d'Or. Quant a M. Cabet, si nous avons 
signale certaines variations dans ses opinions, nous sommes loin de 
lui en faire un reproche. Beaucoup d'hommes que la France honore 
a juste titre ont ete comme lui dupes en 1830, ct n'cn sont pas moins 
aujourd'hui des citoyens utiles a la cause nationale qui, nous devons 
l'esperer, s'enrichira incessamment de nouvelles conquetes. Nous 
n'avons done accuse personne. Maisattaques nous-memes, nous avons 
pu et da nous defendre. Cela dit, nous ne reviendrons plus sur une 
discussion qui a malheureusement divise les patriotes, mais dans 
laquelle il ne nous etait pas possible de faire taire nos profondes 
convictions. Nous avons, au reste, I'espoir que tous, ils ne tarderont 
pas a reconnattre que notre victoire, comme l'appelle le Journal du 
Peuple, est en effet la victoire du parti national, et que, revenus de 
certaines craintes, bien excusables d'ailleurs, ils se rejouiront una- 
nimement de ce qu'une arme puissante contre l'intervention itran- 
gere a ete conquise par la France. » 

LeNfltionaf n'avaitpas insert ma lettre le 44. Convain- 
cu qu'il l'avait, et qu'il ne voulait pas l'inserer, j'en en- 
voy a i copie au Journal du Peuple, au Commerce et au Cha- 
rivari, qui l'ins6rerent le 45. 

LeNa/tonaZ pouvait, el par consequent devait, la pren- 
dre la et l'inserer, mais, au lieu d'agir loyalement ainsi, 
il publia, le 46, les lignes suivantes : 

« Plusieurs journaux publient ce matin copie d'une lettre qu* 
M. Cabet nous a, dit— il, adressee, mais que nous n'avons pas recue. 
Dans cette lettre , M. Cabet s'etonne que nous ayons repondu a ses 
brochures, et il ne suppose pas que nous ayons pu essayerde le 
fair e autrement que dans une vue A'intirM personnel. Dne telle ma- 1 
■iere d'argumenter nous dispense de pousser plus loin la polemiqu* 
avec M. Cabet. Le principal objet de la lettre que nous aurionsda 
recevoir parait etre, au reste, de nous prier d'annoncer une nouvelle 
brochure de M. Cabet , qui doit paraitre le 25 de ce mois. Nous fat- 
sons done cette annonce. Nos lecteurs ne cr oiront pas , el nous ne 
eroyons pas nous-memes, qu'il y ait la, de notre part, acte &'impar~ 

tiaitu. » 
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Maintenant, je vais r^pondre, et je commence par cet 
article. 

S 2.— -d^loyadtA DU NATIONAL dans SON ARTICLE DC 16 AVRIL. 

« M. Cabet s'etonne que nous ayons repondu a ses brochures. » 

Non ; vous dinaturez ma lettre ! Vous me faites dire 
oe que je u'ai pas dit ! Relisez cette lettre du \ \ avril 
(page 45.) ; je m'y etonne \ » que vousayez repondu si 
tar4 , apres le vote de la |oi ; 2° que vous m'ayez atta- 
que personnellement , au lieu de repondre a mes bro- 
chures. 

a II tie suppose pas que nous ayons pu essayer de le faire autre- 
merit que par une vue ctinteret personnel, » 

Non , je ne supposais pas, mais j'affirmais et je d£- 
montrais que vous ne m'attaquiez que dans voire intirU 
privi , puisque je rappelais que je vous avais deux fois 
propose une discussion orale et contradictoire avant le 
vote de la loi , quand la discussion pouvait avoir quel- 
qu'utilite publique. N'est-il pas evident, en effet, que, 
si vous aviez consulte l'interet general , vous auriez 
parle avant le vote et garde le silence apres, quand votre 
attaque ne pouvait qu'augmenter la division et Tirrita- 
tion ? Vous avez fait tout le contraire de ce que devaient 
faire de bons citoyens ! 

a Hue telle maniere d'argumenter nous dispense de pousser plus 
loiu la polemique avec M. Cabet. 

Non , la maniere d'argumenter dont vous parlez n'est 
pas la mienne! Vous 1'imaginez pour esquiver la dif- 
ficult I 

« Le principal objet de la lettre que nous aurions da recevoir parari 
fitre , au reste , de nous prier d'annoncer une nouvelle brochure de 
M. Cabet, qui doit paraitre le 25. » 

K* Non , je ne vous ai paspn^; je ne devais ni ne 
voulais vous prier ; je pouvais vous requirir et vous som- 
mer par huissier; car, votre accusation contre inoi se 
trouvant dans votre journal , c'est dans votre journal 
que devait se trouver ma premiere defense ; mats je n'ai 
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pas voulu vous requerir ; resolu a employer tous les ma- 
nagements conciliables avec ma propre dignite, je vous 

ai demande — 2° Non , je ne vous ai pas prie d'an- 

noncer une nouvelle brochure, qui pouvait ressembler 
aux trois premieres , annonce qui n'aurait pas beaucoiip 
interesse vos lecteurs ; mais je vous ai demande deux 
choses , de les prevenir que je rtpondrais catigoriquement 
a toutes vos attaques directes et indirectes, et tfim&rer , ? 
ma lettre pour apprendre que je vous avais proposi deux 
fois une discussion orale et conlradictoire. Si vous aviez 
insere ma leltre , elle aurait ouvert les yeux de vos lec- 
teurs ; mais c'est ce que vous ne vouliez pas , et c'est 
pourquoi vous n'avez pas fait l'insertion demandee. Est- 
ce la de la loyaute ? 
« Nous n'avon9 pas rent la lettre de M. Cabet. u 

Non , la chose est incroyable pour moi ; et toutes les 
ruses , pour ne rien dire de plus , que je viens de signa- 
ler la rendent plus incroyable encore. La lettre a <§t6 
affranchie et enregistrie ; la Poste affirme qu'elle vous 
Fa remise : si vous l'accusez d'infidelite , criez, tonnez 
contre elle 1 D'ailleurs, vous pouviez prendre cette lettre 
sur l'un des trois journaux qui l'avaient inseree : pour- 
quoi done ne l'avez-vous pas inseree comme je vous le 
demandais? 

« En faisant ainsi l'annonce de M. Cabet, nos lecteurs ne croiront 
pas, et nous ne croyons pas nous-memes, qu'il y ait la acte d'impar- 
tialite. » 

Defigurer ainsi ma lettre c'est en effet Facte de la plus 
revoltante partialite en votre faveur : mais ce n'eat pas 
ce que vous vouliez faire entendre par ce mot impartia- 
UU; vous entendiez sans doute dire que ma nouvelle 
brochure serait bien ridicule ; qu'elle vous ferait plus 
de bien que de mal ; et qu'en l'annon^ant vous faisiez 
une chose qui vous etait avantageuse, par consequent un 
acte de partialite. Si c'etail la voire pensee, je pourrais 
reniarquer que ce serait une mauvaise ironie plus digne 
d'un scapin ou d'un paillasse de rue que d'un ecrivain 
serieux. Du reste, je craignais que l'annonce de ma 
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nouvelle brochure ne vous fut desagreable ; mais vous 
me rassurez : si elle vous fait plaisir, tant mieux ! nous 
serons tous contents! 

Mais, en verite, je ne concois pas que, dans cet ar- 
ticle du 46 avril, vous ayez pu mettre autant de men- 
songes que de lignes et presque de mots. Quel beau jeu 
vous me donnez contre vous! Quelle maladresse de 
votre part ! Quelle audace ! Comment avez-vous pu 
croire que vous en imposeriez toujours au public? Le 
prenez-vous done pour un tas d'aveugles et d'imbeciles? 
Vous ai-je done donne le droit de compter que je n'o- 
serais ou ne saurais devoiler vos deloyautes? J'ai vrai- 
ment honte d'avoir a relever tant de fautes, tant de niai- 
series, tant de miseres, tant d'indignites, dans un journal 
qui s'appelle le National! 

§ 3. — DELOYACriS DU NATIONAL DANS SON ARTICLE DU 13 AVEII., 

Relisez cet article (page 13). 
Non , le Journal du Peuple n'etait pas desireux de 
s'associer a vos vceux de conciliation par lesquels vous 
terminiez votre long article du 40, puisqu'il vous atta- 
quait vivement, puisqu'il vous reprochait precisement 
de n'avoir pas imite le journal de Toulouse, et d'avoir 
publie, le matin meme, un long article propre a entrete- 
nir, apres coup, les divisions et les animositts. 

Non, les rddacteurs du Journal du Yeuple n'ont pas 
reconnu le peu de fondement des insinuations risquees par 
moi, puisqu'ils ne sont en dissentiment avec moi que 
sur I'importance ou I'influence que je vous reconnais et 
qu'ils denient : il n'y a pas de quoi vous targuer de leur 
opinion sur votre compte ! 

Non, il n'est pas vrai que vous soyez loin de me faire 
un reproche de ce que vous appelez mes variations, puisque 
vous me les reprochiez formellement dans votre long 
article du AO. Si vous ne m'accusez plus a cet egard , 
e'est que vous reconnaissez , troptard, combien votre 
accusation etait absurde, combien elle vous ridiculisait; 
vous reculez devant moi comme devant le Journal du 
Peuple I Et en meme temps, chose etrangel vous avancez 

2 
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sur nous avec l'insullante ironie d'un vainqueur, en 
ajoutant : 

« Nous avons , au reste , l'espoir que tons ils ne tarderont pas a 
reconnaitre que notre victoire est la victoire du parti national; 
nous esperons que, revenus de certaines craintes, bien excusables 
d'ailleurs, ils se rejouiront unanimement de ce qu'une arme puis- 
sante contre l'intervention etrangere a ete conguise par la France. » 

N'est-ce pas dire : Vous etes des imbeciles, vous tous 
qui avez tant crie et qui criez encore tant contre les bas- 
tilles; vous etes des poltrons, des fous etdesingrats; mais 
nous vous excusons et vous pardonnons ! 

§ 4. — DELOYACTE DU NATIONAL DANS SON ARTICLE DD 22 FEVRIER. 

Relisez cet article (pag. 5). 
\" Non , il n'est pas vrai que ma brochure ne conte- 
nait aucun argument nouveau. Ce serait un pretexte trop 
facile pour se dispenser de repondre aux objections les 
plus nouvelles et les plus victorieuses, en imitant le re- 
nard de la fable, qui saute vingt fois pour saisir un rai- 
sin parfaitement mur , et qui , ne pouvant l'atteindre , 
s'ecrie fierement : II est trop vert ; je ne veusc pas le 
cueillirl Et moi, dont ['affirmation vaut bien, sous tous 
les rapports, celle de M. Marrast ou memedeM.Bastide, 
jesoutiensque les arguments etaientnouveaux, au moins 
quant a la forme, quant a l'enchainement, quant aux 
opinions politiques de celui qui les presentait; je sou- 
tiens qu'il fallait y repondre ; je soutiens qu'on n'y a pas 
repondu parce qu'on ne le pouvait pas ; je soutiens que 
les arguments, anciens ou nouveaux, auraient converti 
beaucoup de lecteurs du National , s'il ne les leur avait 
pas caches. 

2o Le National pretend qu'il n'a passoutenu M. Thiers: 
tout-a-l'heure , je lui prouverai le contraire. 

2 Le National fait grand bruit de la bonne foi qu'il a 
morUree en inserant des letlres qui pouvaient renverser 
le projet des bastilles ; il vante son soin scrupuleux a ne 
passer sous silence aucun des arguments qu'on pouvait 
presenter contre son opinion : il reconnait par la que 
cette bonne foi, ce soin scrupuleux, etaient rigoureuse- 
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ment son devoir: eh bienl nous I'acousons preeisement 
de mauvaise foi, de deloyaute, pour avoir constamment 
cache les elements de la discussion, les pieces etles opi- 
nions contraires , pour avoir souvent altere et denature 
les fails, pour avoir trompe ses lecteurs et trompe la 
presse des departements. Quant a l'insertion des lettres, 
pourquoi tant de jactance? Est-ce que le Commerce ne 
les a pas inserees, et plus au long? Est-ce qu i! pouvait 
se dispenser de les inserer aussi? Q'aurait ele tresavan- 
tageux pour Iui , vraiment, s'il ne les avait pas inserees, 
quand le Commerce et quatre autres journaux les ins6- 
raient I El s'il etait vrai qu'il eut d'abord decide la non- 
insertion, et qu'il ne se fut determine a la publication que 
parce que quelqu'un lui affirma que le Commerce allait 
les publier et lui dit qu'il se perdrait en ne les inserant 
pas lui-meme,...! Oserait-ilbien nier cette circonstance? 

4° Le National deplore plus que personne les divisions*. 
Non, ce n'est la qu'un langage a la Tarluffe; c'est le 
National qui les a volontairement excitees, lorsqu'il sa- 
vait que le Comite central reformisle et tout le parti re- 
formiste ou democrate voulaienl absoluinent signer, des 
le commencement , une protestation contre toute forti- 
fication. Et puis, s"il deplorait les divisions, pourquoi 
refusait-il le seul moyen de lesfaire cesser, la discussion 
orale et contradictoire queje lui proposais, discussion qui 
pouvait rallier tous les democrates contre ou pour les 
fortifications? Reculer devant cette discussion, n'etait- 
ce pas s'avouer vaincu et coupable en perseverant ? Et 
pourquoi a-t-il cache cette proposition a ses lecteurs? 
Etait-ce encore la un argument ancien auquel il etait 
inutile de repondre? 

§ 5. — LA CONDUITE d'ARAGO EST LA PLUS ECLATANTE CONDAM- 
N AT ION DU NATIONAL. 

Le S aout, Arago demande une enceinte continue, 
mais en terre seulement et sans accun fort. — Et le Na- 
tional approuve des qu'il parait, le 12 septembre, le 
plan de M. Thiers, une enceinte en pierres avec dix- 
hwit oh vingt forts ! 
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Pendant sa tournee presque triomphale dans le Midi, 
Arago crie vive Venceinte\ mais il ajoute toujours ana- 
theme aux forts. — Et le National demande toujours 
les forts ! 

A la tribune, le 29 janvier, Arago demontre que 
les forts domineraient et maitriseraient l'enceinte ; qu'ils 
seraient aisement pris par rennemi ; que Tennemi se- 
rait alors mailre de l'enceinte; que les forts seuls ou 
joints a l'enceinte seraient funestes ; et que l'etranger 
desirait qu'on fit des forts : il conjure la Chambre de 
repousser les forts excepte trois. — Et le National sup- 
plie les Deputes de les accorder tous ! 

Arago vote contre la loi. — Et le National le salue 
avec des cris de joie, en la presentant comme le plus 
grand des bienfaits, en fletrissant comme des imbeciles 
ou des legitimistes ou des traitres tous ceux qui l'ont 
repoussee ! 

Arago est tellement prononce contre la loi qu'il im- 
prime, avant le 54 mars, une brochure, pour la distri- 
buer aux Pairs, afin de les empecher d'adopter la loi. 

— 11 dit, page 8 : 

« Suivant moi, la loi, telle que le Ministere et la Chambre des De- 
putes l'ont faite, aura tdt ou tard de deplorables consequences 

Je publie mon discours parce que je me persuade que la Chambre 
des Pairs aura le bon esprit de modifier le projet.n 

Arago ajoute, page : 

a II m'eut suffi, a mon sens, que les faits nombreux qu'il m'a ete 
donne de recueillir puissent faire perdre UN seul partisan au sys- 
teme des forts detaches pour justifier ma publication. A plus forte 
raison ne dois-je pas hesiter lorsque des suffrages illustres, lorsque 
les adhesions d'autorites militaires de I'ordre \eplus eleve, m'ont fait 
entrevoir et esperer de nombreuses conversions, a 

Ainsi Arago, confirme dans son opinion par des suf- 
frages illustres et par I'adhesion de militaires de l'auto- 
rite la plus elevee, croit la loi si funeste et met tant d'im- 
portance a lui enlever meme un seul partisan, qu'il 
fait imprimer une brochure de 458 pages! — Et le Na- 
tional s'opiniatre a demander la loi a la Pairie, en sou- 
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tenant qu'il n'y a que des Pairs legitimistes ou vendus a 
VEtranger qui peuvent la repousser ! ! ! 

Et cependant le National appelle Arago notre illustre 
savant, jouissant de cette grande influence que donnent 
le genie et le renom du plus constant patriotisme. — Je 
ratifie sans restriction tous ces eloges : mais comment 
le National ne sent-il pas que le public ne pourra com- 
prendre qu'Arago ait eu si peu d'influence sur lui? II 
met done son genie bien au-dessus du genie d 1 Arago ? 
Ah oui! je le dis sans hesiter, la conduite d'Arago est 
la plus eclatante condamnation du NationaU 

Et si , le lendemain du vote de la fatale loi, les Fran- 
ca is s'etaient divises en deux camps pour commencer la 
guerre civile au sujet des bastilles, Arago aurait ete dans 
1'un avec l'extreme gauche et le Peuple , et le National 
dans l'autre avec tous les hommes de Louis-Philippe , 
avecM. Thiers, Guizot, etc.! Arago aurait fusille leNa- 
tional et le National aurait mitraille Arago !!! 

§ 6. — DELOYACTE DU NATION JL DANS SON ARTICLE DO 31 MARS 
SUR LA HROCHURE D'ARAGO. 

Dans ce long article, de plus de deux colonnes , le 
National, rendant compte de la brochure d'Arago, fait 
tous ses efforts pour se l'identifier, et pour faire tour- 
ner en faveur des forts, une brochure et des opinions 
qui leur etaient contraires. 

8 Dans ces derniers temps, dit-il, au moment ou une Coalition 
menacante venait de se former contre la France, M. Arago appela de 
nouveau 1'attention du pays sur \&necessite et sur I'urgence des for- 
tifications de Paris. Ce fut, nous avons bonheur a le rappeler, 
dans nos colonnes qu'il jeta le cri d'alarme. Quelques jours plus tard, 
au milieu de cent banquets reformistes, ou le conviaient a l'envi les 
villes du midi de la France, il insistait, de toute la force de ses con- 
victions et deson eloquence si elevee et si populaire, sur ces forti- 
fications, completement indispensables,a son avis, au systeme de- 
fensif de la France. » 

Oui ; mais le National ne dit pas qu'Arago, quijde- 
mandait des fortifications , repoussait energiquement 
les bastilles, et qu'a ses yeux les forts et l'enceinte ne 



22 

constituaient que des bastilles ! Et pourquoi le National 
cache— t-il qu'en criantuwe V enceinte dans les banquels, 
l'illustre patrioteajoutait toujours anathemeaux ports? 

Sentant le besoin de 1'adresse ou de la ruse, le No- 
tional prodigue les eloges a Villustre academicien sur la 
partie de son discours relative a Fenceinte continue. 
Puis, il s'efforce de s'attacheren meme temps la popu- 
lation de Paris en l'adulant; puis, il transcrit plusieurs 
pages de la brochure sur l'enceinte continue et les fossis 
remplis d"eau, dont il n'estpas question d"ans la loi: mais 
il n'ecritque quelques lignes sur la partie longue etde^ 
taillee de la brochure contre les forts; et il se garde bien 
de citer les raisons nombreuses et puissantes que deve- 
loppe Arago pour demontrer qu'il faut rejeter les forts 
et par consequent la loi... Est-ce la de la loyaute? N'est- 
ce pas vouloir, a tout prix, mettre sa propre responsa" 
bilite sous l'egide du nora d'Arago, au risque de rejeter 
sur celui-ci une responsabilite qui n'est pas la sienne? 

§ 7. — ARAGO CALOMME PAH LA PRESSE MINISTERIELLE EN 1833. 

Quiconque se devoue pour faire le bien public en at- 
taquant le Pouvoir peut etre sur d'etre injurie et calom- 
nie. Arago le fut en -1853, par la Cour et sesjournaux, 
comme je le suis en -4 S4 1 par le National, 

Le %\ juillet J 855 , dans une lettre a ce journal, Arago 
disait (page \ 55 de sa brochure) : 

« Je ne m'aveugle pas sur Virritalion que cette lettre va saulever 
CQUtre moi : je n'hesite pas cependant a la publier, Lorsque j'aurai 
aqcompli mon devoir, ce sera au puhlic parisien a faire le sien. » 

Resolu comme lui, attaque comme lui, je suis comme 
lui force de me defendre. 
II disait (page 449) : 

«J£n toute autre circonstance j'aurais pu mepriser les insinuations, 
le» aUaques direetes et personnelles... Aujourd'hui, je n'ai pas le 
droit de me montrer aussi indifferent. Puisqu'on Fa rendu neoes- 
saire, il faut, malgre toute ma repugnance, que je parte de ma po- 
sition. » 

On l'accusait d'etre un homme de parti, un tribua, un 



23 

ambitieux : c'est moins-que ce que le National me re- 
proche! — II repondait (page 454) : 

« Lorsque lejesuiie Brisacier appela Pascal porte d'enfer, l'illus- 
tre auteur des Provinciates se contenta de repliquer : Mentiris impu- 
dentissimi. Comment prouver, en effet , qu'on n'est pas une porte 
d'enfer? J'aurais bien pu moi-meme me trouver reduit, pour toute 
reponse , au mentiris impudentissime de Pascal. Les circonstances 
m'ont heureusement servi de maniere a pouvoir aborder nettement 
le reproche d 'ambition. 

Se ne sais si, parmi ceux qui m'attaquent, se trouve 
quelquejesuite; mais jepourrai done, moi aussi, comme 
Pascal et comme Arago, me servir du vous mentez im- 
pudemment. 

§ 8. — DELOYAUTE DU NATION J L POUR ESSAYER D'lRRITER ARAGO 
CONTRE MOI. 

Que vous vous efforciez, Messieurs du National, de 
vous identifier Arago, je le congois, car vous ne pour- 
riez pas avoir un meilleur bouclier ; mais que vous es- 
periez y parvenir, je ne le concjois guere, puisqu'Arago 
a vole et ecrit contre la loi ; et que vous vous berciez 
de l'espoir de l'indisposer contre moi en denaturant 
tous les faits, je ne le congois pas du tout, puisque je 
suis la pour retablir la v6rite. 

Vous connaissez d'ailleurs parl'aitement mes senti- 
ments pour Arago; vous savez que, quels que soient 
vos eloges, je suis toujours pret a les confirmer et meme 
a y ajouter encore ; vous savez que, patriotisme, civis- 
me, desinteressement, simplicite de gouts et demceurs, 
probite, honneur, incorruptibilite, talent, courage, ce- 
lebrite frangaise et meme europeenne, influence de pre- 
mier ordre, je reconnais en lui toutes ces qualites reu- 
nies, reunion qu'on ne trouverait probablement que 
dans un bien petit nombre d'autres , reunion qui 
m'inspirait autant d estime et d'affection que de con- 
fiance et de devouement. J'ai pu dire neanmoins que le 
geueral Bertrand l'avail entraine ii envoyer au National 
deux lettres qu'il lui avaitconfiees, et a engager le jour- 
nal a les publier et a demander des fortifications ; j'ai 
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pu ledire, parce que le fait est vrai, public, annonce 
par Arago soit a l'instant dans le National meme soit 
plus tard dans sa brochure comme dans vingt autres 
occasions, et publie par le Journal de Francfort, du 46 
fevrier, en ces termes : 

« S'il etait vrai que cette lettre du general Bertrand, devcloppee a vec 
approbation par la plume eloquente d'un depute (Arago), absent 
alors de Paris, ne soupgonnant certainement pas le piege tendu a 
son ancien collegue par le president du ministere (Thiers), et preci- 
sement celui-la meme qui en 1833 s'etait le plus energiquement re- 
crie contre les forts, n'aurait vu le jour qu'afin de sonder les esprits 
et les priparer d'une maniere plus ou moins propice? ■ — S'il etait 
vrai que cette lettre et son appendice n'eussentete inseres de prefe- 
rence dans le journal ( le National ) qui avait antecedemment fait 
ressortir leplus vigoureusement l'opposition de l'appendice que pour 
tacher d'affranchir M. Thiers, au moins pour un temps, des coups 
redoutables et incessants du parti dont ce journal est l'organe?.... 

11 m'a meme ete impossible de ne pas parler d'A- 
rago en parlantdu National qui demandait les fortifica- 
tions, le 5 aout, en publiant la lettre du premier. Et 
d'ailleurs, n'est-ce pas vous, Messieurs du National, qui 
avez sans cesse affecte de repeter que vous aviez du bon- 
heur a rappeler cette lettre d 1 Arago du 5 aout? 

Je deplore profondement qu' Arago se soit laisse en- 
trainer par son patriotisme, par son amitie et par sa 
confiance pour le general Bertrand, parce que sa de- 
marche a fourni le pretexte et donne le moyen pour 
obtenir les fatales bastilles; mais je n'ai jamais dit ni 
meme jamais pense ( et cette pensee me ferait horreur ) 
qu'il eutete le complice de M. Thiers et l'entremetteur 
d'un arrangement entre M. Thiers et le National : 
m'imputer cette imputation est une infamie ; et je le 
prouve ; car voici tous les passages du Dialogue qui peu- 
vent concerner Arago et le National : 

Dans la scene \ re, M. Thiers expose qu'il promettra les 
bastilles pour redevenir ministre. — Dans la scene 2 e , il 
explique comment ils'y prendra pour avoir les bastilles. 

Thiers. — Soyez tranquillel J'aurai l'Opposition.... J'aurai mime 
la presse.... 
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Le Comte. — Comment, vous acheterez la presse... ? 

Thiers. — Personnene proclamera plus haut les principes de mo- 

ralite, d'honneur, de respect pour l'independance des ecrivains 

Mais vous avez trop V experience des affaires pour nepas sentirqu'il 
existe mille moyens de recompenser le devouement a la bonne cau- 
se. .. J'aurai pour moi le Messager, la Presse, les Debats.... J'aurai 
la Revue des deux Mondes.... J'aurai le Constitutionnel, le Temps, le 
Steele avec ses quarante mille abonnes , meme le Courrier-Fran- 
cais... . Vous allez peut-etre rire, mais j'espere avoir le National 
pour soutenirmon projet de bastilles.... Oui,je l'aurai! Vous com- 
pren'ez quejeme garderai bien de parler de bastilles, et que je ne 
parlerai que de fortifications pour defendre Paris contre I'etranger. 
Je commencerai meme par joindre I 'enceinte continue aux forts de- 
taches, pour finir par avoir les forts sans l'enceinte, ou pour faire de 
l'enceinte un double embastillement.... 

Le Comte. — Vous esperez.... 

Thiers. — Oui, j'espere eblouir avec l'enceinte continue qui serait 
defendue par I'heroique garde nationale de Paris etpar son hero'irjue 
population.... j'espere meme faire demander mcs nouvelles bastilles 
par Arago et parle National.... Ce sera mon chef-d'oeuvre I 

Le Comte. — Oui,s'il etait possible.... Mais ... 

Thiers, — C'est possible, si Ton vent m'aider, si Ton veut me don- 
ner tous les moyens de me populariserdavantage. D'abord, je deman- 
derai le retour des cendres de Napoleon, pour plaire au Peuple et a 
l'armee, pour nous attacher tous les napoleonistes, pour augmenter 
l'autorite de l'opinion du grand homme en faveur de la fortification 
de Paris, pour acquerir l'appui du general Bertrand. . . . 

Je (lis done la que M. Thiers esperaitfairedeiiianderles 
fortifications ( qui n'etaient pour lui que des bastilles ) 
par Arago et par le National, et tous deux les ont effec- 
tivement demandees ; mais je n'ai pas dit qu'il aurail 
aucune communication, directeouindirecte, verbale ou 
ecrite,' avec Arago; j'ai fait entendre, au contraire, qu'il 
esperait Veblouir, ainsi que tous les patriotes, avec l'en- 
ceinte continue. 

Dans !a scene 5 e , M. Thiers explique comment il va 
manceuvrer. 

Travaillons en meme temps Ics journaux : je les connais aussi; je 
les aurail... Le brave Pierron, qui m'admire et m'adore, fera parta- 
gerquelques uns de ses sentiments a son beau-ftere, qui redige la 
correspondance du National avec tous les journaux liberaux des de- 
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partements, et j'aurai toute la presse ctepartementale comme toute 
la presse parisienne!... Appuye par le centre, par la gauche etpar 
toute la presse, qui pourrait me resister? La Cour m'aidera de tous 
ses moyens. Toutes les puissances, qui ont vu avec tant de deplaisir 
l'abaudon des forts de 1833, qui desirent autant que nous les bastilles 
et qui les demandent meme, sont trop interessees a leur construc- 
tion pour me refuser leur concours en feignant de nous menacer de 
la guerre et de repousser toute fortification... Palmerston me secon- 
dera puissamment,.. Que la commission de defense donne I'enceinte 
continue ; que la Cour et l'Etranger paraissent la repousser; et je la 
ferai demauder par la Gauche, par la presse, par le parti patriote , 
qui se fanatisera pour s'embastiller lui-meme. 

Ainsi, je dis que M. Thiers esperait faire demander 
I'enceinte continue par tout le parti patriote en l'eblouifr' 
sant. — Dans la scene 6 e , M. Thiers dit : 

Thiers. — Victoire, victoire, mon cher comtel Grande conquete ! 
L'une des notabilites de l'ancienne Gauche, l'un des chefs du parti 
Napoleoniste, le general Bertrand, est a nousl Je ne vous parle pas des 
caresses, des eloges pour son idole '. Nous ramenerons les cendres de 
Napoleon... C'est lui qui sera charge d'aller les recueillir a Sainte- 
Helene, avec le due de Joinville. . . II sera Pair de France. . . II depose 
aux pieds de Louis-Philippe 1'epee d'Austerlistz... II offre an Conseil 
municipal de Paris le necessaire en vermeil qui servait a I'Empereur 
pendant ses campagnes. II lui presente un memoire pour le conjurer, 
au nomde Vauban et de Napoleon, de demander la fortification de 
la capitale en invoquant la decisive autorite du grand homme, en 
affirmant que la France auraitete sauvee, en 181 4 et en 1815, si Paris 
avait ete fortifie... II se charge, ainsi que Pelet et Pierron, de faire 
partager cette opinion au National... II se charge meme d'entrainer 
son ami Arago. II lui ecrira au moment departir pour Sainte-Helene, 
afin de lui laisser mains le temps dela reflexion. Tout est gagne, s'il 
r^ussit...! 

Ainsi, je dis que M. Thiers n'esperait entrainer Arago 
qu'en lui faisant ecrire, par son ami Bertrand, les lettres 
qui ont ete publiees, eten lui faisant envoyer ces lettres 
le jour meme du depart du general , pour laisser moins 
le temps de la reflexion a Arago ( absent alors). 

Dans la scene 7 e , M. Thiers ajoute : 

Que Palmerston abuse de ma situation ou qu'il veuille me seconder 
loyalement, mon affaire a moi ce sont les bastilles ! Et l'occasion est 



magnifique t Qu'ils cxecutent le traite ; qu'ils s'emparent dc la Syrie, 
de l'Egypte, de l'Orient, cela m'est egall Qu'ils m'injurient, qu'ils 
outragent le roi, qu'ils blessent et menacent la France, qu'ils re- 
veillent sa haine contre l'Angleterre et contre la Sainte- Alliance, tant 
mieux pour mes bastilles 1 Mes journaux vont crier a la nouvelle Coa- 
lition de Pilnitz, a la guerre...! On va chanter la Marseillaise...! Ah! 
si Arago pouvait se laisser entrainer par Bertrand, et le National 
par Arago, Bertrand, Pelet 1 si le savant patriote et le journal radical 
pouvaient demander des fortifications...! je serais bien sur d'avoir 
mes bastilles....' 

II ne s'agit toujours que de la lettre du general Ber- 
trand pour entrainer Arago, et de la lettre cl 'Arago pour 
entrainer le National. 

Voici la scene 8 e : 

Le comte. — Vraiment, mon cher, vous meritez line couronne! 
Voila le National qui se declare pour vous... Voila Phomme le plus 
influent du parti populairc qui lui envoie le memoire et la lettre du 
general Bertrand, qui lui ecrit lui-meme une tongue lettre dans la- 
quelle il invoque l'opinion de son ami le general Haxo en faveur de 
l'enceinte continue, et qui presse le National de vous demander la 
fortification de Paris!... Voila l'organe du parti patriote qui vous 
prie de fortifier la capitalel On n'estpas plus habile que vous pour 
exploiter Ies hommes ! 

Thiers. — Dites que je suis heureux. . . Du reste, vous savez qu' Arago 
ne demande qu'une enceinte en terre, sans aucun fort exterieur... 

Le Comte. — Oui; mais, la digue rompue sur ce point, le torrent 
saurabien l'elargir... On vous demande des fortifications; je ne suis 
pas en peine pour etre sur que vous saurez bien les transformer en 
bastilles... Vous savez que leroi, la reine, laCour,ne parlent que de 
guerre... 

Thiers. — Tant mieux ! Ainsi, mon cher Comte, je vous le disais 
bien, nous auronsdes bastilles... 

Je repete done toujours qu'Arago ne fait rien autre 
chose que de recevoir les lettres de Bertrand, de les envoyer 
au National, et d'y joindre une lettre pour le presser de 
demander la fortification. 

Voici la scene \ e : 

Thiers. — Je vais faire bien autre chose! je passe le Bubicon ; je 
decide, par une simple ordonnance, des bastilles sous le nom de 
fortifications ct d'enceinte continue ; j'ordonne par ordonnance , 
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qu'on mettea ma disposition tous les millions necessaires ; je declare 
turgence, et je commence a l'in'stant les travauxde l'enceinte... 

Le Comte. — Mais on vous dira que c'est une violation de la 
Chartc , que rien he vous empSche de convoquer les Chambres, que 
c'est une plaisanteriede parler d'urgence, et que vous meritez d'etre- 
mis en accusation!... 

Thiers. — Je sais tout cela: mais je sais que la fortune sourit a 
l'audace. Le Roi daignera sans doute donner son pare de Neuilly 

etson bois de Boulogne pour commencer l'enceinte En l'absence 

des Chambres, loute la presse applaudira a mon courageux patriotis- 
me; le National soutiendra qu'il y a urgence, que la Charte n'est 
pas violee, et que la convocation des chambres ne pourrait qu'entraver 
les mesures de salut public. . . Bastide , qui discule souvent la question 
avec mon ami Pelet, qui se rend dans son cabinet pour examiner 
ses cartes et ses plans, est tellement convaincu de l'utilite de l'enceinte 
continue qu'il ne peut supporter la contradiction... Le National, le 
Courrier Francais , le Siecle aux 40,000 abonnes, toutela presse, 
approuveront mon plan d'une enceintecontinuebastionneeaveelS ou 
20 forts... Je presserai les travaux ; je depenserai le plus de millions 
que je pourrai ; je retarderai le plus qu'il sera possible la convoca- 
tion des Chambres ; j'invoquerai les faits accomplis et la necessite 
de ne pas perdre les millions defenses ; la Gauche m'appuiera ; et 
j'aurai mes bastilles... 1 » 

Ainsi, la, rien encore contre Arago. — Voici mainte- 
nant ce que vous m'imputez contre Arago, Messieurs du 
National, dans votre acte d'accusation du 40 avril. — 
Vous affirmez que, dans ce dialogue, j'ai dit : 

« En meme temps M. Thiers a DEPfiCHE le general Bertrand 
et M. ARAGO au National , afln d'entratner celui-ci a demander la 
fortification de Paris. M. Cabet ne dit pas comment le National a 
et6 entratne , ni quelles sont les clauses de l' arrangement fait 
entreLUi et m. thiehs par L'ENTREMISE DE M. ARAGO et du 
general Bertrand. » 

Non, Messieurs, je n'ai jamais dit que M. Thiers 
avait depeche Aragoau National... Non, Messieurs, je 
n'ai jamais parle d'arrangement, de clauses, entre le 
National et M. Thiers... Non, Messieurs, je n'ai jamais 
ni dit ni pense que, s'il y avait eu un arrangement entre 
eux, cet infame arrangement aurait eu lieu par L'EN- 
TREM1SE D' ARAGO, pas plus que par celle de Dupont 
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de VEure. Vos six tignes sont un amas de mensonges, 
de faussetes, d'infamie! Et je ne erains pas de vous dire 
comme Arago disait a ses calomniateurs : Vous mentez 
impudemment\ Et j'ajoute : Quelle maladresse! Quelle 
stupidite ! — Vous ajoutezuussi : 

« Le National done ayantete entrainepar M. Arago , qui nous a 
presente apparemment la dictature en perspective, les fortifica- 
tions ont pu etre votees! Sans le National, jamais cette oeuvre d'abo~ 
mination n'aurait ete consommee. » 

Non, Messieurs , je n'ai jamais dit qu'Arago vous 
avait presente la dictature en perspective... Vous 
mentez toujours! Quant a votre iroiiie sur V abomination 
des bastilles, ah, que vous etes aveugles de ne pas voir 
une mer de sang ou la solitude de 1'esclavage autour de 
vos abominables bastilles! 

a Quclque temps apres lei 5 juillet, et bien avant la presentation du 
projet de loi , le National a demande la fortification, de concert avec 
M. Arago. N'importe, dit M. Cabet, m. Arago et le National n'en 
sont pas moins les COMPLICES de M. Thiers, ils tataient l'opinion 
publique et preparaient les voies a la loi d'embastillement. » 

C'est iiidigne, Messieurs...! Non, je n'ai jamais dit 
qu' ARAGO eutete le COMPLICE de M. Thiers, comme 
je n'ai jamais dit que le desinteressement, l'honneur et 
la vertu, fussent les complices de la cupidite, de la bas- 
sesse et du crime...! — Vous dites enfin : 

« Nous ne ferons pas aTM. Arago L'lNJURE de repousser pour Iui 
une pareille insinuation. Nous remarquerons seulement que s'il est 
un homme & la Chambre pour qui M. Thiers ne cache pas son aver- 
sion, c'est l'illustre depute qui a soutenu, l'an dernier , a la tribune , 
les petitions reformistes. On se rappelle quels accents de colere 
M, Thierseut alorscontreJtf. virago, et contre lui seul. II faut done 
supposer le public bien credule et etre aveugle soi-meme par quelque 
passion bien imprudeute pour OSER faire entendre que M. Arago 
a pu etre d' accord avec m. thiers pour ENTRAiNER un journal. 

OSER- faire entendre qu'Arago a pu etre d'accord 
avec M. Thiers pour entrainer le National... I Vous 
m'indignez, Messieurs! C'est vous, vous seuls, qui avez 
1'audace de faire une si revoltante supposition...! C'est 



vous qui, dans votre int6r6t, dans votre egoisme, faites 
a Arago, sous I'hypocrite pretexte de le venger, L'lN- 
JURE et L'OUTllAGE que personne ne pensait a faire 
a son incorruptible et delicate probite...! Vous faites 
comme ce Procureur du grand Frederic, qui incrimi- 
nait et poursuivait une fable dans laquelle un chien etait 
maltraite, pretendant que le fabuliste n'avait pu avoir 
d'autre intention que d'insulter le Roi sous le person- 
nage du chien : « Miserable, ditle Prince a son Procu- 
« reur! Qui t'a dit que le chien c'est moi? C'est toi seul 
« qui m'appelles chien et qui m'outrages...! 

Maintenant, a votre fameux article du 40 avril! A 
Votre acte d'accusation contre moi ! 

§ 9. — REPONSE A L'ARTICLE DU NATIONAL »U 10 AVRIL. 

Je ne releve pas ce petit mensonge : « M. Cabet vient 
de publier une troisieme brochure » pour faire croire 
qu'elle n'a ete publiee que tout recemment, depuis le 
vote de la loi, et qu'on n'a pas pu la refuter plutot, tan- 
dis qu'elle a ete publiee six jours avant la loi et dix-sept 
jours avant la refutation. 

Je ne m'arrete pas non plus sur ce reproche « que 
ma troisieme brochure est dirigee contre le National a 
propos des fortifications. » 11 est trop evident que toutes 
mes brochures sont dirigees principalement et meme 
uniquement contre les bastilles et contre M . Thiers, et 
que, si j'ai altaque le National, comme M. O.-Barrot, 
c'est qu'il etait impossible d'attaquer les bastilles sans 
attaquer leurs principaux defenseurs. 

« En parlant de la premiere brochure, nous avons dit ( page 5 ) 
qu'elle ne contenalt rien qui n'eut ete deja repete sous mille formes 
par le Commerce, la Presse, les feuilles legitimistes, et les Deputes 
qui font voile de conserve avec MM. les Pairs Moli, Pasquier, De- 
cazes et Mounier. » 

J'ai deja repondu plus haut (page -18). — J'ajoute : 
Pourquoi cette affectation de ne citer que ces journaux 
et de passer sous silence le Journal du Feuple, la Revue 
du Progris, le Charivari, la Sentinelle de VArtnie, qui 
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ont toujours altaque ies bastilles eonmie moi eteomme 
les journaux precites...? Pourquoi ne parler que des 
Deputes (les Conservateurs sans doute) qui ont fait voile 
de conserve avec les Pairs Mole, etc., et ne pas parler de 
1'Extreme-Gauche, de Dupont de l'Eure, Arago, Laf- 
fitte, etc., des Deputes qui ont toujours fait voile de con- 
serve avec la Nation, et qui ont parte comme j'ai ecrit 
contre les bastilles? Cette ruse, cette argutie, pour de- 
precier mes arguments en les presentant comme n'e- 
tant que la copie de ceux des seuls legitimistes, ne 
sont-elles pas indignes d'ecrivains qui veulent se res- 
pecter et discuter loyalement? 

« Nous avons done du negliger de repondre, quant au fond, a 
M. Cabet, nous bornant a repousser, avec moderation, les attaques 
personnelles dont il nous rendait l'objet. » 

Ainsi, e'est avoue, vous n'avez rien repondu a mes 
brochures, pretendant dedaigneusement que ces bro- 
chures ne sont rien, zero... Et moi, je vous repete que 
vous n'y avez pas repondu parce que vous ne le pouviez 
pas, et que vousn'y repondrez jamais. Jesoutiens, moi, 
que votre journal n'est qu'un tissu de sophismes, d'ar- 
guties, d'erreurs et souvent d'absurdites ; je soutiens 
que vous ne vous laverez jamais ni de la bonte d'avoir 
tolere la violation de la Charte par la criminelle ordon- 
nance du 40 septembre, ni de la bonte d'avoir sopbisti- 
que et argutie pour prouver qu'il y avait urgence et que 
cette urgence dispensait de convoquer les Chambres ! 

Je ne vous ai soupconnes et attaques que parce que 
vos erreurs etaient monstrueuses, inouies , inexplicables, 
capables de jeter Tesprit le moins soupgonneux dans 
toutes les suppositions. La meilleure et meme la seule 
defense pour vous e'etait de discuter, de bien raisonner, 
de persuader, deconvaincre. Je suis unpatriote assezcon- 
nu par son courage, sasincerite, son devouement, pour 
que vous ayez pu, sans vous deshonorer, vous abaisser 
jusqu'a me refuter.... llfallait h faire, Messieurs ! C'e- 
tait un devoir pour vous 1 Vous ne pouviez pas, sans 
vous fletrir, refuser la discussion orale et contradictoire 
que vous proposait ma courageuse loyaute 1 
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En m'attaquant, le40 avril, vous n'avezdpnc agi que 
dans votre interet privi, en sacrifiant l'interet public 1 
Quant a la moderation dont vous vous vantez , elle est 
belle, vraiment! 

«Nous aurions voulu ne pas nous occuper davantage des brochures 
de M.Cabet. Le silence que nous avons garde sur la deuxieme, malgre 
ses insinuations plus que malveillantes, temoigne assez de notre 
desir patient de conserver la paix. » 

Dela malveillance ! Non : j'etais plutotrempli de bien- 
veillance pour quelques-uns de vous : mais, je l'avoue, 
je sais faire taire mes sentiments affectueuxquand l'in- 
teret du pays me semble l'exiger. Convaincu que vous 
compromettiez tout, j'ai fait comme Arago, j'ai jete un 
cri d'alarme , mais contre le National, comme s'il avait 
ete redige par des ecrivains completement inconnus. 
Pour cela, vous perdez patience, vous rompez \apaix , 

vous me declarez la guerre, vous m'attaquez He bien, 

f-oit ! je ferai comme fit Arago, je me defendrai...! 

« M. Cabet est d'ailleurs un jort honnite homme, incapable de 

faire sciemment le mat. a 

Ceci n'est point une ironie; vous me paraissez parler 
serieusement.... J'en prends acte. . . Mais alors, que 
vous etes inconsequents, aveugles, egares, quand vous 
attaquez ce fort honnete homme comme vous m'atta- 
quez dans la suite de votre article ! 

« Mais, arrete dans sa carrier*: par divers DfiSAGRfiMENTS, 
M. Cabet est devenu morose , chagrin , soupconneux jusqu'a la 
mamk. » 

Que de choses en peu de mots! C'est le privilege de 
l'attaque de pouvoir etre breve ; c'est l'inconvenient de 
la defense d'etre necessairement longue. N'importe ! je 
vais vous repondre ! 

Quand vous dites que je suis morose et chagrin parce 
que j'ai ete arrete dans ma carriere , vous entendez 
dire que ma carriere etait une carriere d' ambition ; 
vous me denoncez comme un ambitieux. He bien! vous 
ne la connaissez done pas ma carriire 1 Vous me met- 
tez dans la necessite de vous la faire connaitre : permet- 



tez-moi de remonter un peu haut, pour que vouspuissiez 
juger de quel poids, lourd ou leger , sont mes accu- 
sations et les votres. La politique et vos attaques sont 
choses trop graves pour que ma plume soit enchainee 
par la crainte de paraitre presomplueux et immodeste. 
Je me presente aussi devant le redoutable tribunal de 
l'Opinion publique : personne ne m'y defendra si je ne 
m'y defends pas moi-meme. J'y dirai done toute la ve- 
rite. Voici ma carriire. 

§ 10. MA CARRlfeRE. 

Ne en \ 788 , His d'un ouvrier patriote , d'abord ou- 
vrier moi-meme avec mon pere depuis 1'age de 8 a 40 
ans, mon ardeur au travail et ma passion pour la lecture 
determinerent mes parents a m'envoyer au cours de 
grammaire a l'ecole centrale. Le dernier dans ma pre- 
miere composition , je fus le premier trois mois apres. 
Je fis un cours de la Unite en deux ans, sous le celebre 
Jacotot , dont la methode analytique me servit toujours 
de guide. A la fondation du lycee, j'y fus admis comme 
maitre d'etude et professeur, quoique je n'eusse que \A 
ans; et j'eus la direction de 60 eleves,dont beaucoup 
elaient de mon age etplusieurs plus ages que moi. Jene 
voyais rien de plus beau que de se consacrer a Veduca— 
tion de la jeunesse. Je passais les nuits a travailler pour 
acbever de m'instruire. 

Mais bientot, le despotisme du regime universitaire 
delruisant mes reves surl'instruction publique, jetudiai 
la midecine et devorai beaucoup d'ouvrages, transports 
d'enthousiasme pour Tart de guerir ou de soulager 
l'bumanite. — Mais ma situation de fortune ne me per- 
mettant pas les longues etudes qu'exige la science medi- 
cinale, j'etudiai la legislation, pour elre en meme temps' 
professeur en droit et avocat , ne voyant rien de plus 
beau que de se consacrer a la defense de l'opprime. — 
Ne pouvant suivre le cours, j'etudiai seul et devorai le? 
codes et les commentaires. Recu licencie en -1840 , je 
quiltai le lycee pour me preparer a la plaidoirie , ave< 
jes economies que la vie la plus simple et la plus regu- 

3 
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' S' 

Here m'avait permis de realiser sur les appointments de 
uelques annees. — Je me liai alors intimement avec le 
oyen de l'ecole de droit , M. Froudhon , qui peut-etre 
etait le plus savant et le plus habile professeur en droit 
que possedait la France, qui m'admit dans son cabinet , 
qui me faisail discuter avec lui toutes les questions im- 
portantes, et qui m'honora d'une amitie presque pater- 
nelle. D'apres son conseil , j'etudiai trois ans encore, 
pour acquerir toute l'instruction possible, avantd.e de- 
buter au barreau et de m'adonner exclusivement a la 
pratique des affaires. Recu docteur en droit en 48-12 , 
mon debut me pla§a parmi les premiers avocats ; et j'al- 
lais etre certainement professeur, comme l'un de mes 
condisciples, si la Restauration n'etait pas arrivee. Ce fut 
le premier disagrement, comme vous le dites si elegam- 
ment, qui m'arrela dans ma carriere. 

Si la liberte et la patrie avaient alors fait un appel au 
devouement du Peuple , la terre de Bourgogne aurait 
englouti ces Autrichiens qui ne l'abordaient qu'avec ef- 
froi et qui semblaient la sentir trembler sous leurs pas : 
mais , quoique , dans l'interet de vos bastilles , vous 
ayiez soutenu que le defaut de fortifications a Paris avait 
ete la seule cause de la perte de la Frapce , et quoique 
vous ayiez invoque l'opinion interessee de Napoleon ; 
l'exploitant ainsi pour lui faire faire apres sa mort plus 
de mal encore qu'il n'en a fait pendant sa vie , la verite 
est que le despotisme et la tyrannie de l'Empire avaient 
fatigue, desaffectionne, degoute, irrite, la partie la plus 
eclairee de la population et refoule le patriotisme jus^ 
qu'au fond de nos coeurs ; et bien que peu d'ames bru- 
lassentplusquela mienne del'amour de l'independance, 
comme presque tous mes concitoyens, je vis les evene- 
ments avec une sorte de stupeur ou d'indifference dont 
j'accuse le despotisme imperial d'avoir ete la cause. Et 
encore, si du moins Napoleon avait voulu se sauver par 
le Peuple , Tarmee autrichienne , fuyant en desordre 
apres la bataille de Montereau, ne serait pas sortie de 
notre terre ; mais il prefera braver tous les dangers de 
l'invasion etdelatrabison, plutot qued'enflammer Ten- 
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thousiasme populaire. Vous avez done , Messieurs du. 
National, falsifier histoire pour nous embastiller, quand 
vous avez soutenu que e'est le defaut de fortifications qui 
a perdu la France en 4814: non , e'est la passion de 
Napoleon pour le despotisme, e'est son horreur pour la 
democratie , ce sont ses innonibrabjes fautes politiques, 
qni ont perdu la Patrie! — Je reprends mon reoit, 

Oh 1 que nous etions loin tous d'etre alors ce qua 
nous sommes aujourd'hui ! J'aurais, comme la France 
entiere, tolere les Bourbons, s'ils avaient rarnene la li->- 
berte avec la pais ; mais j'applaudis an 20 mars, par 
haine contre l'ancien regime et contre l'influence etran^ 
gere, non par amour pour Napoleon. Je m'enrolai dans 
la garde nationale; je devins l'un des fondateurs et des 

directeurs de la Federation Bourguignone L'acte ad' 

dittionnel me desespera pour la liberte , et neanmpips, 
Waterloo m'arracha des larmes pour l'independance. 
Enregistrez-le , ce fut mon second desagrement. 

Quelle epoque de douleur et de honte I Ah la Bouin* 
gogne, comme la France, n'aura pas besoin de vos for- 
tifications de Paris pour se lever en masse contre une 
nouvelle invasion, si la trahison ne paralyse pas le pa- 
triotisme ! — Nous vimes un vieux grenadier de la garde, 
revenant de cet horrible Waterloo, offrir une piece de 
cinq francs et son fusil a un berger, en le conjurant de 
lui donner la mort; puis, sur son refus, les offrir a y,n 
autre; et sur son refus encore, le tuer lui-meme, ppur 
etre pris sur place, juge, condauine, et delivre par la 
hache de l'echafaud d'une vie que le triomphe des 
Bourbons et de I'Etranger lui rendaient insuppor- 
table! — Nous vimes quatorze soldats de differents 
corps, de ces genereux defenseurs de la patrie qne |e& 
Bourbonniens appelaient les brigands de la Loire, rap- 
portant Fun sa trompette, d'autres leurs sabres, cinq qu, 
six des fusils , preferer se faire tuer plutot que de se. 
laisser desarmer, traverser la ville en sonnant la chjtrgp, 
passer intrepidement devant les postes de la garde royq- 
liste, r^pondre a ses cris de vive le Roi par le cri de vive 
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I'Empereur, riposter a ses coups de fusils par des coups 
de fusil, et sortir fierement en ne laissant a ce nouveau 
genre d'ennemis que deux prisonniers que leurs an- 
ciennes blessures retardaient dans leur niarche. 

J'eusaussi mon combat et ma blessure. Pendant que 
les avocats patriotes etaient en fuite , ou caches, ou en 
prison, les avocals royalistes, qui n'etaient qu'en mino- 
rite, renouvelerent le Conseil de discipline et s'elirent 
eux-memes pour le composer. Puis, armesd'un despo- 
tique decret imperial, ils citerent devant eux tous leurs 
principaux adversaires politiques ou professionals. On 
me fit Thonneur de m'appeler le premier. Je contestai 
avec fermete la competence du Conseil en matiere poli- 
tique; mais le Conseil rendit l'arret suivant (22 no- 
vembre -4 8^ 5) : 

« Considerant que M. Cabet a arbore le signe de la revolte contre 
I'autorite legitime (avant le 20 mars) dans un temps ou le souveraiu 
donnait encore des lois a la France; qu'il a fait partie de ces Comites 
desorganisateurs de tordre social; qu'il a use de son influence sur 
t esprit de plusieurs de ses jeunes confreres pour leur inculquer seg 
principes subversifs de la morale publique. — Considerant que, loin 
de chercher a diminuer ses torts par un repentir qui a la verite aurait 
ete tardif, M. Cabet s'est presente au Conseil en soutenant des prin- 
cipes contraires a ceux qui sont generalement reconnus par les gens 
de bien ; que 1' assurance avec laquelle il a presente ses moyens in- 
compatibles avec l'honneur rend sa conduite encore plus reprehen- 
sible, et donne peu d'esperances d'un retour a des idees plus 
saines. » 

« M. Cabet demeure interdit pour trois mois de sa profession d'a- 
vocat. » 

Voila le troisieme disagreement que vous pouvez enre- 
gistrer, Messieurs du National, ou plutot n'enregistrez 
plus; car vous en verrez d'autres en trop grand nombre. 
— Avouez du moins que je ne cherche pas afaire ma 
cour aux legitimistes, en publiant les consideranls de cet 
arret! Avouez aussi que mes ennemis politiques, qui me 
connaissaient bien, ne me croyaient pas susceptible de 
variations politiques 1 

Plusieurs de mes camarades demanderent a partager 
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mon sort; et moi je me fais gloire d'une persecution 
qui signala le commencement de ma patriotique carriere, 
qui frappa les douze ou quinze principaux avocats pa- 
triotes, etque j'eus l'honneur de partager avec le vene- 
rable Doyen Proudhon et le celebre Jacotot, (membre de 
la Chambre des Representants , alors refugie en Bel- 
gique), tous deux interdils, pendant leur absence, par 
leurs propres eleves. 

Par suite, le Recteur de l'Academie refusa de me 
delivrer mon dipldme de Docleur en droit, qui du reste 
m'etait inutile, car je ne pouvais plus avoir 1'esperance 
d'etre jamais admis au professorat. 

Ce fut alors que furent traduits devant la cour d'as- 
sises les deux soldats dont j'ai parle tout-a-l'heure, et 
40 ou 42 citoyens accuses d'etre leurs complices, par- 
mi lesquels setrouvaitun Huissierde laCour,democrate, 
qu'on accusait d'avoir fait une conspiration, d'etre alle 
au-devant des t4 soldats, deles avoir excites a faire feu 
sur la garde nationale, et d'avoir provoque le Peuple a 
l'insurrection. La Noblesse voulait sa tete parce qu'on 
le signalait commel'homme le plus dangereux et comme 
ayant tenu des propos sanguinaires contre les nobles et 
les pretres. Le danger qui le menacait etait immense, 
dans un moment de reaction et devant un jury compose 
d'emigres ou d'ultra-royalistes. — Son fils vintme 
conjurer de le defendre. Je refusai, parce quej'elais 
interdit et parce que mes opinions devaient etre plus 
nuisibles que favorables a sa defense. Le jeune homme 
revint,redoubla ses instances, et me conjura de defendre 
son pere comme ami, puisque mon interdiction m'em- 
pechait de le defendre comme avocat ... Me declarer, 
moi interdit, I'ami d un homme que je connaissais a 
peine, d'un homme poursuivi par une sorte d'execra- 
tion... 1 N'importe! la profession d'avocat n'etait pas 
pour moi de l'avocasserie; elle n'etait la plus belle a 
mes yeux que parce qu'elle exige du devouement a la 
defense du faible et de l'opprime : je consentis done ; 
et je parus a la barre, comme ami du principal accuse, 
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eu habit bourgeois, au milieu de \ ou -12 avocats roya- 
listes ea robes. — Les Bourbonniens, irrites et furieux 
de cequ'ils appelaient mon audaceetma bravade, vin- 
rent en masse pour me siffler : mais je fus assez heu- 
reux pour ne leur en pas fournir 1'oceasion, pour sauver 
la tete de mon client et par suite celles de tous les bu- 

tres, et pour interesser le jury a tel point que Je 

vous le dirai tout-a-l'heure. 

Peu apres , je defendis un Notaire, patriote, maire 
pendant les Cent-Jours , poursuivi par la haine d'un 
ttiuWiviratroyaliste, accuse d'avoir montre aux paysans, 
a travers les trous d'un tamis, une cocarde tricolore 
dans une etoile. Je le fis acquitter sur ce point. Mais, 
comme on voulait absolument le perdre, il fut con- 
damne a un an de prison, en vertu d'une loi contre la 
cocarde blanche , pour avoir porte la cocarde tricolore, 
que des milliers de citoyens avaient noloirement et im- 
punement portee comme lui — 

Apres les assassinats de Brune, de Ramel, etc., etles 
meurtres judiciaires de Ney, Labedoyere, Mouton-Du- 
vernet, etc., un ministre (je ne sais lequel ) proposa, 
pourretablir partout l'ordre par la terreur, de poursuivre 
l«s sept principaux fonctionna ires des Cent-Jours dans 
chaque departement. On voulut commencer l'applica- 
tion de ce large et terrible systeme par le departement 
de la Cote-d'Or, parce que la force du parti reacteur, 
bien organise en comite, a la tete duquel se trouvaille 
gouverneur-general favori du comte d'Artois, donnait 
la peut-etre plus de chances de succes que partout ail— 
leurs , et parce que la revolte generale de ce departe- 
ment, des le 13 mars, jour de I'entree du marechal N«y 
avecle drapeauetla cocarde tricolores , y presentaii ua 
choix facile pour y trouver sept victimes. — Le General 
Vaux, nomine par Napoleon commandant de la divisioa 
(l'liomme le plus populaire du departement), l'ex-prefet, 
l'ex-maire (Hernoux), 1'ex-receveur-general {beau-frere 
du due de Bassano), etc., etc., lurent traduits enjuin 
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-1 84 6, devant la cour d'assises et devaut un jury ultra- 
royaliste, comme coupables de conspiration pour rame- 
ner Tempereur, de complicity avec lui, de revolte, etc. 
On sent l'immense gravile de l'affaire ! Et tout reposait 
sur latete du General : acquitte,son acquittement entrai- 
nait necessairement celui de tous ses co-accuses ; con— 
damne, sa condamnation entrainait certainement celle 

de plusieufs autres Et le jugement de la Cote-d'Or 

allait peut-etre faire planche pour tous les autres depar— 
tements, ouvrir ou fermer un sysleme de sang et de ter • 
reur. — Tous les accuses, a Fexception du General, cedant 
aux supplications deleurs families, choisirent des defen- 
seurs royalistes pour se rend re favorables des jures roya- 
listes ; le General seul voulut un avocat patriote.Qui choi- 
sir? Sur l'indication de l ex-premier president etdel'ex- 
procureur-general , j'eus le perilleux honneur de ce 

choix Je parus done encore, seul avocat patriote, an 

milieu d'une nuee d'avocats royalistes Et tandis que 

ceux-ci avouaient tous les fails en les declarant sacri— 
Uges , et se bornaient a demander grace pour leurs 
clients, aveugles, entraines , prives de leur raison par 
la violence de la tempete , je defendis seul les prin- 
cipes sans rompre d'une semelle ; je soutins que le 
■\5 mars a Dijon , apres la fuite de toutes les autorites 
royales, apres l'entree triomphante du marechal Ney au 
nom de l empereur , etait absolument la meine chose 
que le 20 mars a Paris , reconnu legitime apres la re- 
traite de Louis XVIII et Fentree de Napoleon. J'inter- 
pellai personnellement tous les adversaires. Je dis a la 
garde nationale, auconseil municipal, auxtemoins, aux 
jures, a la cour, au premier president lui-meme, que, 
si le General etait coupable, tous et la population entiere 
etaient criminels avec lui, mais que tous etaient evidem- 
ment innocents et que le General ne I'etait pas moins 
qu'eux. Tarrachai des larmes a 1'auditoire, aux jures, 

aux magistrats, aux gendarmes eux-memes Enfin, 

j'eus le bonheur de contribuer a l'acquittement de tous. 
Ce fut un bon jour pour mon pays, un beau jour poui" 
moil On peutm'insulter, mecalomnier, m'emprisonntk* 
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ou in'exiler; tant quon ne me tuera pus, il est des souve- 
nirs qui me soutiendront toujours au milieu des perse- 
cutions, et que ne connaissent pas les persecuteurs dans 
leurs palais et leurs grandeurs. 

De ce moment, mes camarades me disaient : Ttt seras 
le dipute de la Cote-d'Or ! 

Ce fut alors que je vins a Paris pour y travailler dans 
le cabinet d'un avocat a la cour de cassation ( M. Gui- 
chard), afin de connaitre les regies particulieres a celte 
cour, generalement inconnues aux avocats des cours 
departementales. 

Rentre a Dijon en 1847, j'y defendisle Notaire que 
j'avais defendu, qui avait ete condamne a un an de pri- 
son pour avoir porte la eocarde tricolore avant le 20 
mars, et qu'on voulait destituer comme indigne, a cause 
de cette condamnation politique. Je lui sauvai la des- 
titution. 

Peu de temps apres , je defendis ce meme Notaire et 
trois autres citoyens , tous accuses d'assassinat et de vol 
sur la personne d'une vieille dame, habitant l'ancien 
chateau de l'endroit, tous denonces par un jeune homme, 
sur lequel on avait trouve la montre de la dame, qui 
disait l'avoir recue d'eux pour garder le silence au mo- 
ment oil il les avait surpris sortant de la maison ou ils 
venaient de commcttre I'assassinat et le vol , et qui se 
trouvait accuse avec eux comme receleur. — L'affaire de- 
vint politique par trois raisons : 4° parce que tout le parti 
royaliste desirait la condamnation du Notaire, ex-maire 
des Cent-Jours, parent du general Vaux; 2°parce que ce 
parti croyait par la deshonorer toutle parti patriote, en 
condamnant 1'un des siens comme assassin et voleur ; 
3« parce que le public soupconnait que I'assassinat et le 
vol avaient ete commis par le jeune homme a 1'instiga- 
tion d'un royaliste, le Juge depaix, et que le parti roya- 
liste voulait a tout prix perdre ce qu'il appelait unjaco- 
bin pour sauver ce qu'il appelait un homme de hien. — 



Tout ce qu'on peut imaginer d'intrigues , de manoeu- 
vres , de prevarications meme de la part des magistrals 
instructeurs pour perdre un innocent et sauver un cou- 
pable, fut epuise dans ce proces vraiment extraordi- 
naire. Jamais peut-etre l'innocence ne fut exposee a plus 
de perils! L'opinion publiqueetaitjtellemenl egaree, par 
des mensonges de toute espece, que personne ne doulait 
de la culpabiliteduNofaireet de ses trois pretendus com- 
plices. L'un des partis etait triomphant, l'autre attere, 
et mes amis ne pouvaient concevoir que je me fusse 
charge d'une defense qui devait deshonorer mon carac- 
tere. Mais je n'avais accepte la defense de cesqualre accu- 
ses qu'apres avoir acquis la conviction la plus inebran- 
lable qu'ilsetaientcompletement innocents; que leurde- 
noncialeur, assis a cote d'eux, etait l'assassin ; que le Juge 
de paix\(\u\ avait le plus grand interet a la mort de sa vic- 
time ) etait l'insligateur de l'assassinat ; que les deux 
autres principales autorites du pays formaient un trium- 
virat pour le sauver; et que la plus effroyable conspi- 
ration etait trainee pour assassiner des innocents. Je 
vis le danger pour eux et pour moi ; je sentis qu'il fallail 

me devouer aux plus redoutables haines Mais on se 

jette bien dans les flammes on dans les flots pour sauver 

son semblable ! Je m'y jetterais 1 Avocat, hesite- 

rais-je a me devouer pour arracher Tinnocence a Techa- 
faud? — Je n'hesitai pas un moment, j'acceptai avec 
transport la mission, sainte a mes yeux, d'eclairer l'opi- 
nion, de guider la justice, de proteger la faiblesse, de 
desarmer l'iniquite puissante ; je bravai le peril avec un 
delicieux sentiment de plaisir; je m'enivrai d'ayance (hi 
bonbeur de lutter seul contretous etde triompber. All! 
quelle est belle la profession d'avocat! quelle est noble, 
quelle est grande, quand on en comprend bien tous les 
devoirs ! Quelle etait magnifique ma position dans cette 
defense, comme danscelledu general Vaux, moi luttant 
seulcontrelePouvoir et contre un Parti... Mais oii vais-je 
m'egarer ! Pardon, Messieurs du National; je voulais 
vous montrer que la seule carriere qui flxait mon am- 
bition 6tait celle ou Ton se d<^ouepour defendre les 
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malhetireux, el ou Ton recueille des benedictions et des 
jonissatlces qu'oh ne trouve pasdatis la darriere des hon- 
neiirs et du pouvoir... Malheureusement pour moi, un 
travail prolonge dans la niiit pendant deux mois, I'agi- 
tation d'esprit, l'exaltation morale , la heige jusqu'aux 
genoux et la bise dans les yeux pendant plusieur's lieures 
pour verifier les localites , me causerent un nouveau 
disagriment qui vint m'arretef dans ma carHere ; la 
veille de l'ouverture des debats , je me levai presque 
dveuqle ! 

C'etait quelques jours apres le meiirtre du due de 
Berry, dans le moment d'une nouvelle reaction terri- 
ble. Je deinandai done vaihement la remise de l'affaire 
a la session suivante: comnle le jury etait bien com- 
pose pour la condamnation, on refusa tout ajourne- 
ment. — Les debats durerent \h jours, avec 500 te- 
moins. J'y assistai jusqu'a la fin, sans distinguer 
persottne, ni temoins, ni jures, ni juges, sans povlvoif 
lire ou ecrire un mot, sOutenu par le nieme courage qui 
donne a la mere malade la force de passer les jburs et 
les nuits pres du berceau deson enfant nioribond. Soup- 
ponneux des cetteepoque, comme vous me reprochez , 
messieurs du National, de l'etre envers vous duiour- 
d'hui , j'accUsai forniellement le denorxeiateur d'etre 
I'assassin, afin de derilontrer plus mShifestement l'iri- 
nocence de mes clients ; et liloti accusation fut si pres- 
sante que deux fois (il l'avoua depuis) il fut stir le point 
de s'avouer coupable. Enfiu, le triomphe fut complet : 
mes quatre accuses furent, a l'unanimlte, declares in- 
nocents et portes id? les bras du Peuple ; le denoncia- 
teur fut declare coupable et cohdamne a mort, moins 
odieux aux jures pour avoir recele la montfe (avec eette 
circoristahce aggravante qu'il saVait que le vol provenait 
d'un assassinat) que pour s'etre effort si lohgtemps de 
faife perir des innocents. Immediatemeht apffis la pro- 
nohciatioh de son arret, le cohdamne avOiia publique- 
ment qu'il etait I'assassin, proclarfla 1'intiocence' des 
acquitted, letir dtodnda pardon, et declara" qtfe le Juge 
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depaix, que j'avais soupconne" avec tbVt le pitiblic etait 
l'instigateur de l'assassinatet de la fStisse denoneiatioti. 
— Si le procesavait etejuge si Paffis, ousi les jourriaux 
s'etaient ocoupes alors des departenieflts Conlme ils s'en 
occupent aujourd'hur, il est peti d'atocats dont le nbm 
aurait eu plus de retentissement que le mien. Et je vous 
dis tout cela , Messieurs du National , pour que vous 
soyez moins etonnes que j'aie pu elre nonirrie Procwrewr- 
generalen ^ 850. 

Cependant, outre ma cecite presqtte complete, de 
nouveaux desagrenients m'attendaient. L' opinion publi- 
que demandait a grands cris l'arreslation et le jugement 
du Juge de paix et de plusieurs magistrats prevarica- 
tenrs, tandis qu'on voulait a tout prix les sauver. Pour 
ihlposer silence a l'opinion, on resolut de m'ecraser ; 
et voici le pi'etexte qu'on choisit. 

Pendant les debats, j'avais publie et distribue a la 
Cour et aux jur^s un memoire intitule : Appelau tribunal 
de Vopinion publique, dans lequel j'exposais que l'accu- 
sation d'assassinat contre le Hotaire etait, com me sa 
condamnation a un an de prison et sa poursuite en des- 
titution, l'effet de la haine politique du Juge de paix , 
du triumvirat et de quelques magistrats royalistes. Ce 
memoire futgeneralement devore comme l'expression 
de la verite ; et si le Juge de paix et les triumvirs, princi- 
paux temoins a charge dans 1'affaire, avaient osese plain- 
are et rn'altaquer, je les aurais convaincus d'une inimi- 
tiemortelle par le temoignagedeplus de \ 00 des temoins 
apposes aux debats : mais ils fifent comme vous, Mes- 
sieurs du National ; ils garderent le silence devant la 
Cour d'assises ou je pouvais les confondre, et me pour- 
suivirent en diffamation, apres l'arret, devant le tribu* 
nal correctionnel compose de magistrats que j'avais 
accuses de partialiteet de prevarication 1 

Ainsi attaque , je me traduisis devant le Conseil de 
discipline, et lui demandai de me jvlger en lui soumet- 
tant toutes les pieces. II declara que non seulementje 
n'avais pas manaue a tries devoirs d'avocat mais que , 
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vu les circonstances notoires du proces, j§ m'etais ho- 
nore par mon courage el mon devoument. 

Ce fut en vain, neanmoins, que je soutins que le tri- 
bunal correctionnei etait incompetent pour juger un 
memoire contre des temoins, parce que la Cour d'as- 
sises devant laquelle les temoins et le memoire avaient 
paru elait seule capable de juger si mes imputations 
etaient r rates ou fausses, utiles ou inutiles a la defense : je 
fus condamne, le 45 mai 4820, a 50 francs de dom- 
mages-interets. Le scandale fut grand : une serinade 
pour moi , un charivari pour d'autres , manifesterent 
{ indignation publique. 

Je me pourvus en cassation, vins a Paris, et presen- 
tai moi-meme les faits du proces. Nicod me defendit 
ensuite : mais toute sa logique et tout son talent ne pu- 
rent rien sur lesprit d'un president (Barris) et de ma- 
gistrats notoirement devoues alors a la Restauration. 
Le pourvoi fut rejete par un arret de parti, et la colere 
ministerielle n'attendaitque cet arret pour me procurer 
un nouveau desagriment. Vous allez voir. 

. L'impunite du Jwgfedejpaiasetmacondamnationrevol- 
4aient lout le monde ; ce n'etaient que des cris contre le 
scandale, a tel point que la deputation de la Cote-d'Or 
( MM Chauvelin , Hernoux , Caumartin ) ne purent se 
dispenser de faire une demarche aupres du president 
du Gonseil (M. de Richelieu), pour lui faire sentir que 
1'iuteret du Gouvernement et de la magistrature exigeait 
le jugement solennel du Juge de paix. Mais il aurait fallu 
poursuivre* des magistrats prevaricateurs, et le gouver- 
nement prefera de nouveaux coups devigueur et d'auto- 
rite pour imposer silence a l'opinion ainsi qu a moi. 
En consequence, le Garde-des-Scaux (M. deSerre) decida 
(le 46 janvier 482^ ), seul , sans entendre personne : 
4o que la decision du Conseil de discipline en ma faveur 
( voyez p. 45 serait biffee sur ses registres ; 2° que le 
batonnier serait censure par la Cour ; 5° que je serais 
interHit pendant un an..,. En voila de Tarbitraire , de 
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la brutalite , de la persecution , du disagrimentl Et 

j'etais toujours presque aveugle ! 

Encore deux mots, curieux, pour terminer sur ce long 
episode. L'impunite enhardit tellement le Juge de paix 
qu'il commit quatre ou cinq cents vols et faux en ecri- 
ture publique , au prejudice des justiciables et du tre- 
sor. Convaincu, pris la main dans le sac, avouant a ge- 
nouxeten larmes , c'etaient enfin le carcan, les gale- 
res Mais le proces en faux allaitinevitablement ra- 

mener l'accusation d'assassinat et la plainte contre les 

juges prevaricateurs Quel triomphe pour moi , tant 

persecute pour mon devoument a combattre le complice 
de I'assassin et ses protecteurs!.. Quel dementi pour le 
ministre! On devine bien que le Gouvernement cou- 
ronna tant d'iniquitesen etouffant l'affaire : on se con- 
tenta d'aecepter la demission du Juge de paix, qui put 
ainsi jouir en paixde sa fortune... Mais, en aout 4830, 
secretaire intime de Dupont de 1'Eure, jetrouvai, dans 
les cartons du ministere de la justice, toute la corres- 
pondence du procureur-general et de l'ancien ministre, 
expliquant les faux, les accusations d'assassinat, la ne- 
cessite de rimpunile, et la necessite de m'ecraser pour 
m'imposer silence!!! 

Ce ful alors que , force par ma vue presque perdue , 
de suspendre toute espece de travail , ( pendant pi es de 
cinq ans ), je me fixai a Paris , apres avoir habits long- 
temps une maison de sante a St-Cloud. — Je me liai 
intimement avec Nicod, qui m'honora de son amitie ,. 
avec qui je travaillai quelque temps, en me faisant lire' 
des pieces et en dictant ensuite. — Jeme liai plus etroi— 
tement encore (par l'intermediaire de Prieur de la 
Cote-d'Or, l'ancien collegue de Carnot au Comite de 
salut public), avec Manuel, dont tousles sentiments 
etaientles miens, qui me parut lepatriote le plus com- 
plet, et qui m honora de sa confiance la plus entiere. 

Toute la France conspirait alors... J'etais entre dans 
la Charbonnerie , qui comptait lespatriotes les plus mar- 
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quants , be^jicojjp de deputes (Lafayette pereetfils, 
Manuel, Dupont de I'JSure, Kceclin, d'Argenson , 
Corcelle, Audry de Puiraveaux , Beausejour, general 
TaraiFC; etc.), des gen^raux , des colonels (Berton, 
Favjer, Denize], Chatoy-Lafosse, etc. ), des magistrats 
(deSchonen, etc.), les priqcipaux avocats (Mauguin , 
MerHhou , O.-Barrot , Barthe , Isambert , Plougoulm, 
Boinvilliers, Renouard, jecrois), une foule de citoyens 
qui , depuis , oecuperent des posies eminents , (Cousin, 
Berenger de la Drome , Jollivet , Bernard, Dubois de 
la Loire-lnferieure , etc. ) 

Dans un congres clandestin compose des commis- 
saires d'un grand grand nombre de departements , je 
fqs elu membre de la Vente Supreme ou Comite Direc- 
teur, compose de \ 2 membres , dont M. de Schonen et 
naoj etions les seuls qui ne fussent pas de la Chambre 
des Deputes. Ce fut alors que jemeliaiavecM. Dupont 
de 1'Eure. 

La , plus d'upe fois , je risquai ma tete , notamment 
dans un voyage a Joigny , (d'ou j'emportai mon porte- 
manteau en passant avec assurance a travers la gen- 
darmerie qui cherehait dans la meme maison l'un de 
mes compagnons (Dugied) ; puis, d an s un voyage a 
Dijon (d'ou, apprenant le projetd'insurrection a Bed- 
fort, et craignant qu'un homme queje soupgonnais de 
trahison et qui l'avoua plus tard, n'entrainatmescom- 
patriotes a Iqur perte, je retournai precipitamment a 
Paris, pour reveriir aussitot, en bravant le danger pres- 
que inevitable d'etre arrete); puis a Lyon, quelques 
jours avant la prise de Cadix. ' 

Apres cet evenement , la Charbonnerie ne fit que 
languir et s'eteignit insensiblement. — Je me fis ins- 
pire au barreau de Paris; et je defendis M. D... accuse 
pour une brochure contre la trahison et contre les trai- 
tres. — Mais , ma vue me refnsant absolument l'exer-r 
cioedema profession cherie, force, a mon extreme regret, 
de renoncer a la plaidoirie , je m'as§ociaj aveg 1'un des 
avocats les plus riches et les plus estimes , poiw fondjit 
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un grand etablissement de consultation et de correspon- 
dence, dans lequel je pourrais utiliser mes etudes, dans 
lequel s'interesserent , par amitie pour nous, lesprin- 
cipaux avocals et beaucoup de Deputes. Bient6t, nous 
fondames une succursale a Londres , en nous associant 
un proscrit , ami de Thomas, recommande par lui, 
qui devait resider en Angleterre , tandis que je devais 
aller alternativement de l'un a l'autre pays. J'avais 
42,000 fr. d'emoluments. Mais des evenements impre- 
vus, des bruits de guerre avec les Anglais, surtout la 
crainte de compromettre , moi sans fortune , celle de 
mon ami , me determinerent a proposer la dissolution 
de notre etablissement et a renoncer a une magnifique 
position , pour recommencer une carriere que ma sant6 
perdue rendait infiniment difficile. 

J'avais eourageusement entrepris un long et impor- 
tant travail , Vanalyse et Vesprit de nos diverses constitu- 
tions et de nos codes , et j'allais l'achever , quand eclata 
la Revolution. 

Avant d'aller plus loin , deux mots encore sur la 
Charbonnerie et sur l'etat des partis alors ; car c'est 
maintenant que vous allez commencer vos foudroyautes 
attaques, Messieurs du National, et il faudra bien que 
je me defende, que je me justifie, que je me fasse ex- 
cuser et amnistier, si l'enormite de mon crime ne rend 
pas la chose impossible. Veuillez done m'eeouter pa- 
iiemment I 

La Charbonnerie etait une conspiration militaire et 
bourgeoise , nullement populaire; tres peu d'ouvrierss'y 
trouvaient ; et le Peuple etait infiniment moins instruft 
qu'aujourd'hui, moins familier avec la politique. — Cette 
Charbonnerie etait une conspiration pour renverser, sans 
principes arretes pour le remplacement. Aussi , Ton 
trouvait quatre partis parmi les Carbonari , des Repu- 
blicans, des Napoleonistes, des Orleanistes et des Cona- 
titutionnels ou Nationaux , qui voulaient une assemblee 
constituante ou nationale , pour choisir la constitution 
et le gouvernement. — Lafayette etait & la tete des Re- 
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la Republique ; Manuel elail le chef de ceux (et j'£tajs 
de ce nombre) qui desiraient une Republique, mais qui 
la voulaient etablie par une Representation nationale , 
sans admetlre d'ailleurs ni repousser soit Napoleon II , 
soit le due d'Orleans. — Je regarde la mort de Manuel 
comme le plus grand malheur qui soit alors arrived II 
connaissait bien le due , qui avait dit un jour en sa pre- 
sence : « Je suis liberal ; neanmoins, si j'arrive au pou- 

« voir, prenez vos garanties ! Autrement, tant pis 

« pour vous 1 » 11 avait refuse d'etre son conseil , pour 
conserver son independance (ce n'est qu'apres son refus 
que M. Dupin avait ete choisi) ; et je suis convaincu que 
s'il avail existe , il aurait exige la convocation d'une as- 
semble nationale. Lafayette, Laffitte, B6renger, rallies 
autour de lui , auraient ete beaucoup plus fermes et 
beaucoupplus utiles, etlavertu de Dupontde l'Eure au- 
rait ete cent fois plus fruclueuse pour le pays, tandis que 
les Talleyrand, lesGuizot, les Dupin , les Sebastiani , 
les 0. Barrot, les Merilhou, etc., n'auraient pas ose 
lutter contre lui ! Un seul homme, et cet homme dtait 
Manuel (prudent, habile, eclairi, scrutateur, connais- 
sant parfaitement les vices des personnages d'alors, pr6- 
voyant , simple dans ses gouts , sans vanite puerile , 
sans ambition personnelle, tete froide et calme, cceur 
gen6reux et chaud , aussi ferme qu'intr6pide , pas plus 
seduclible que corruptible , capable de tirer le sabre et 
de monter a cheval.... ah! que je l'aimais , que je I'ai 
regrette, Manuel...!) ceseul homme, dis-je, pouvait 
changer toutes les proportions entre les partis , toutes 
les combinaisons, tout... Thiers, parexemple, n auiait 
ete qu'un bien petit gar§on a cote de Manuel...! El a 
l'Hotel-de-Ville , dans la Chambre , au Palais-Royal , 
bien d'autres hommes auraient eu devant lui , les uns 
plus de courage, les aulres moins d'audace...! — Mais 
Manuel n'etant plus , la Charbonnerie etantdissoute, le 
parti d'Orleans s'etait grossi et organise. De Schonen , 
0. liaiTot, Merilhou, Barthe , Berenger surtout , a ce 
qu'il paralt , s'y etaient rallies et travaillaient pour lui. 
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U paralt aussi que plusieurs des confidents de Lafayette, 
influents sur son esprit (notqmment MM. Carbonnel et 
Joubert) , etaient secretement devoues a ee parti. 

Republicans, Constitulionnels, Orleanistes, Napo- 
leonistes, tous prirent part au combat, avec la meme 
ardeur et le meme courage, et triompheront ensemble ; 
le republicain Guinard, par exemple, ct I'ancien repu- 
blicain Joubert, devenu Orleaniste, partirent ensemble 
de la cour Daupbine a la tete d'une petite troupe armee 
et entrerent ensemble aux Tuileries : mais les Orlea- 
nistes seuls, so trouvant organises ou s'organisant subi- 
tement, se trouverent en mesure de s'emparer de la 
vicioire. 

Si Lafayette, h l'Hotel-de-Ville, avait voulu procla- 
mer la Republique, ou du moins exiger la convocation 
d'une assemblee nationale, ou stipuler des garanties, il 
le pouvait ; car il avait la confiance absolue des combat- 
tanls, de la jeunesse et du Peuple ; il etait reellement 
dictdteur; et s'il avait pris formellement la dicta lure 
pour organiser une constitution republicaine, le Peuple 
aurait applaudi avec transport. Les Republicains de la 
Gharbonnerie, qui Tavaient vu Republicain exclusif et 
intolerant, ne pouvaient douler qii'il ne proclamnt la 
Republique. 

Mais les Orleanistes I'enlourereht; d'anciens repu- 
blicaius exaltes, qui faisaient defection, le sequestrerent' 
pour ainsi dire, et se placerent en sentinelles a sa porte, 
pour le soustraire aux Republicains fideles, tandis que 
le mar6chal Gerard, O.-Barrot, son fils George, le de- 
terminerent a accepter le Due pour lieutenant-general 
et pour Roi, sans assemblee nouvelle et sans garantie. 

De ce moment tout fut decide, irrevocablement de- 
cide; car tout se prononga pour le Due, Lafayette et son 
etat-major compose de republicains defectionnaires ou 
entraines, la Commission municipale (de Schonen, Lo- 
beau, C. Perrier, Mauguin, Audry de Puyraveau), ses 
secretaires (O.-Barrot, Merilhou, Barthe, Plougoulm, 
etc.), Laffitte et les Deputes, Talleyrand et les Pairs, 
Arago et Berenger, toutes les notabilites, les journaux 
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de TOpposition (le National, le Constitutionnel, le Cour- 
riev Francois, le Commerce, etc.), la Garde Nationale, 
enfin la plus grande partie du Peuple, parmi lequel on 
ripandait 7 a 800,000 francs pour crier et courir au 
Palais-Royal, tandis que le reste laissait faire, ebloui, 
fascine, entraine par Lafayette, Laffitte, Benjamin Cons- 
tant, etc. , qui possedaient toute sa confiance. 

Dans cette situation, que pouvaient faire les Repu- 
blicains fideles, qui se trouvaient tres peu nombreux, 
sans notabilite , sans aucune influence , sans aucun 
moyen d'action sur le Peuple, dans le desordre et la 
disorganisation d une arm6e qui vient d'etre trahie par 
son General et tous ses Officiers, et qu'une surprise a 
jetee dans une complete deroute? lis ne pouvaient plus 
rien faire, plusrienentreprendre. — Ilseneurent 1'idee 
cependant, ne consultant que leurs convictions, leurs re- 
pugnances et leur courage : mais ils reconnurent aus- 
sitot leur complete impuissance, et virent bien que, s'ils 
avaient voulu recommencer Tinsurrection , les Orlea- 
nistes organises, Lafayette et les Republicans defection- 
naires, la Garde Nationale et partie du Peuple (1'autre 
partierestantindifferenteetspectatrice immobile), lesau- 
raientextermines, comme ils l'ont fait si souvent depuis. 
Car enfin, il ne fautpas fermer les yeux a la lumiere; it 
ne faut pas confondre \ 850 avec \ 844 , comparer le 
Peuple, les opinions, les sentiments d'alors au Peuple, 
aux opinions, aux sentiments d'aujourd'hui, juger les 
actes et les possibilites du passe par les possibilites du 
present...! Bien des loups se presentaient alors sous des 
habits de bergers, et personne ne parlait de bastil- 
les. ..Ill — Je reviens au 27 juillet. 

Mes mauvais yeux ne me permirent pas de prendre 
un fusil , dont ma vue n'aurait pas apercu le point de 
mire ; mais tout ce que je pouvais faire , je le lis. Je de- 
vins membre, des le premier jour, de la premiere muni- 
cipalite insurrectionnelle remplagant la onzieme.mairie, 
avec N6pomucene Lemercier , Renouard , Cousin ( qui 
me disait : « 11 n'y a que vous et moi de revolutionnaires 



51 

ici » . etc.; je dirigeai la construction des barricades 
dans le quartier dc I'Odeon , et je mis mon nom au bas 
des proclamations plaeardeesqui, encas de defaite, com- 
prometlaient nos kites bien aussi certainement au moins 
que les combattants compromettaient les leurs dans la 
rue. 

Ce ne fat que dans la soiree du 50 que je pus voir 
Mauguin , a I'Hotel-de-Ville. « Soyez tianquille , me 
dit-il, nous organisons 20 bataillons populaires , avec 
une solde de 2 lr. par jour. » Ces mols me sui'tirent ; je 
croyais tout garanti par lii ; et quand j'appris que le 
projetavait ete presqu' aussi tot abandonne , je crus tout 
compromis. 

Pendant les quatre sieeles des 27, 28, 29 et 50, j'avais 
etetellement absorbe dans les travaux de notre Iocalite 
que j'ignoiais tout ce qui se passait au-dela de notre 
quartier barricade, el que je n'avais pas memo pu ren- 
trer uneseule fois chez moi pour dissiper t!e mortclles 
inquietudes, ni me jeter sur un lit. Meme le 50, 
le 54 , je fus encore clone sur place et ne connusrien, 
parce qu'on nous faisait craindre que la garde royale, 
qui etait a Saint-Cloud et a Sevres, neiit sa jonction , 
vers les barrieres du Mont-Parnasse et d'Enfer , avec 
les Suisses arrivant d'Orieans et 1'artillei ie vcnant de 
Vincennes, pour rentrer pur le faubourg Saint-Germain 
et marcher sur l'Hotel— de— ville. — Ce ne ful que le 51 
au soir que nousn'eumes plus aucune alarme. 

On dit (car que ne va-t-on pas dire de moi , aulour 
de vous, depuis que vous m attaquezen remontant jus- 
qu'auxlrois jours ! Comme on va eplucher mes opinions 
etma vie ! ) on dit qu a l'Hotel-de-ville j'ai detourne un 
pistolet que quelqu'un ( un des votres probablement ) 
aljalt tirer sur le due d'Orieans. — Non, je ne sais ni 
qui, nisi quelqu'un, a monlre et dirige un pistolet; je 
n'ai vu personne; je n'clais pas meme a I Hotel-de- 
Ville; je ne me suis trouve uulle part sur le passage 
du due. 

II est vrai que j'ai vu, apres le \ ™ aoiit, chez moi ou 
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chez lui, un citoyen qui etait tres irrite contre tous les 
Bourbons, qui parlait de devoument , de coup de fusil 
et de mort, et qui etait bien capable de frapper le lieu- 
tenant-general duroyaume; il est vrai que je Ie de- 
tournai de ces idees ; et, vous en direz ce que vous vou- 
drez , Messieurs du National , quoique j'aie ete bien 
persecute et bien menace dans inon existence, je ne 
m'en repends pas, parcequeje neconsulte jamais que 
l'inleret du pays, et parce que je doute tres fort qu un 
meurtre n'ait pas ete plus nuisible qu'utile. En quelles 
mains, en effet , serions-nous tombes ' Si la Republi- 
que avait et6 troublee, avec quels avantages sesennemis 
ne l'auraient-ils pas attaquee en disant : « All ! si 
« nous avions le due d'Orleans, un patriote de4789, 
« un soldat de Jenmapes et de Valmy , un si bon pere 
« de lamille , un roi citoyen, un monarque republi- 
« cain ! !»Si la Republique avait succombe, on aurait dit 
que la nouvelle experience etait decisive, et e'en etait 
fait d'elle pour un siecle peut-etre; landis que e'est 
une Monarchic populaire. entouree a" institutions ripubli- 
caines qui fait son experience avec toutesles circons- 
tances qui semblaient propres a la faire reussir. 

Quant a mes sentiments d'alors , j'aurais preKre la 
Republique : mais, je l'avoue, je me serais bien contentc 
de voir une Monarchic constilulionnelle democratique , 
une Monarchie populaire entouree d'inslitutions repu- 
blicaines. — Si j'avais ete Lafayette, ou Laffitte, ou Du- 
pont de VEure, j'aurais peut-etre ilemande la Republi- 
que, et certainement je n'aurais consenti la Monarchie 
que conslituee par une assemblee nationale : mais je 
n'etais rien , absolument sans influence, pas plus que 
vous, Messieurs du National; et tout s'est fait sans moi, 
a mon insu, sans que j'aie pu rien empecber, pendant 
que j'etais encore dans la 41 e municipality insurrec- 
tionnelle. — Quoique je n'eusse jamais ni vu ni connu le 
Due, quoique je n'eusse pour lui pas plus de repulsion 
que de predilection , je fus desole quand j'appris sa 
proclamation qui partaitde la Charte, et sa nomination 
comme Lieutenant general duroyaume au lieu d'ungou- 
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vernement provisoire , et sa reception par Lafayette et 
par la Commission municipale a I'Hotel-de-Ville : 
mais que faire? Je demeurai bien convaincu qu'il fallait 
se resigner. 

Cependant, le 51 ausoir, les Republicans s'etaient 
reunis dans le salon de Lointier, avaient parle d'insur- 
rection et avaient prepare meme une proclamation, mais 
s'etaient separes sans rien conclure , en se donnant 
rendez-vous pour lelendetnain matin a huh heures. Un 
de mes amis , qui s'y trouvait , m'engagea a m'y rendre. 
— Le 4 er aout done, sans avoir vu personne , je me 
rendis chez Lointier. N'y trouvant que quelques indivi- 
dus inconnus , je sortis un moment et rencontrai par 
hasard Mauguin. « Ou allez-vous? lui dis-je. — Au Pa- 
« lais-Royal : venez avec moi. — Je le veux bien. » — 
J'etais curieux de juger par moi-meme , surtout avant 
la discussion qui allait s'ouvrir. — Le Due resuma sa 
politique par ces deux mots : Monarchie repoblicaine. 
Je lui dis ( au grand etonnement de mon compagnon) 
que, s'il voulait entendre la verite , je lui dirais que le 
plus grand danger pour lui etait de donner sa confiance 
a Talleyrand , Dupin et Sebastiani. 

Quelques minutes apres, je retournai chez Lointier; 
je racontai ma visite; j'exposai mon opinion contre la 
possibility et l'utilite d'une nouvelle tentative insurrec- 
tionnelle ; et je declarai ce que je croyais , que le seul 
remede pour les patriotes etait de se rallier , de s'asso- 
cier , de se reorganises — Apres une discussion assez 
vive, on se separa paisiblement, et Ton redigea une es- 
pece de programme qui , dans la journee , fut porte a 
l'H6lel-de-Ville. 

Je m'attachai alors a Dupont de l'Eure, au ministere 
de la justice , sans titre , comme ami devoue ou comme 
secretaire intime. — En arrivant, rencontrant Berenger 
dans la grande salle qui precede le cabinet du ministre, 
vers la croisee a droite , je lui temoignai mon etonne- 
ment de ce que la proclamation du Due parlait de la 



Charte , et je fus bien plus elonne de voir Bereuger 
s'ernporter contre mes objections; je m'emportai de 
moil cole; et nous nous serions peut-etre brouilles , si 
le frere de Manuel , qui se trouvait la , ne nous eut 
apaises. 

• Des le matin du 5 aout, effraye de la tendance eontre- 
revolutionnaire que j'apercevais , je risquai d'ecrire au 
Due la lettre suivante : 

AU DUC D'ORLfiANS. 

3 aoai 1830. 

■ Prince, 

Vous exprimer mon opinion sur la crise d'aujourd'hui , e'est sans 
doute une lemerite. — Cependant l'avis du plus obscur citoyen peut 
n'etre pas inutile a ceux a qui la flatterie , l'intrigue et 1'ambition 
s'efforcent ordinairement decacher la verite. — Tout devoue a mon 
pays , desirant avant tout son bonheur, et, convaincu que vous 
pouvez assurer ou compiomettre son salut , j'hesite d'autant moins 
a vous ecrire que j'ai aussi la conviction que vous etes tronipe, et 
que l'erreur dans laquelle on vous cntmine peut etfe funeste a la 
jiatrie comme a vous. — Le peuple vient de s'affranchir au prix dc 
son sang ; il a souffert des maux aflreux ; il a brave d'effroyables 
catastrophes ; ses sacrifices et ses dangers ne peiment c'lre steriles ; 
il a voulu la liberie, il laveut, il doit V avoir comme il I' a con- 
guise. — Vjiinqiicur, il a la conscience de sa force irresistible ; il 
combaltrait de nouveau s'il etait necessaire, et de nouveau il triom- 
pherait encore. — Vous ne pouvez vouS le dissimule'r, Prince, les 
terribles exees de la royaute , votre nom qui rappelle les derniers 
oppresseurs du pays , et menie votre tongue inaction qui , dit-on, 
n'a cesse que trop tardivement , vous ont fait de nouveaux adver- 
s'aires. — Cependant , si vous reconnaissez formellement la souve- 
rainete Rationale, si vous n'arrivez au trone qu'en vertu d'une 
constitution deliberee par les represenlants speciaux de la Nation , 
approiwee par elle et juree par vous , tous les citoyens, mime les 
ropublicains les plusardents, se-rallierent sincerement et unani- 
mement aulour de vous ; et, vcritablrment elu par la Nation la plus 
hero'ique, la plus franche, la plus aimante , vous serez bient6t |e 
plus respectc, lc plus cheri, le plus puissant et le plus heureux des 
Monarques. Mais ces memes republicans , fideles & la protestation 
des representanis de 1815, veulent absolument ne reconnaltre un 
Hoi qu'autant qu'il aura accepte el jure une constitution deliberee 
par les represcntahts du pays et ratifiee par celui-ci. — Or, tandis 
qn'on veut une constitution deliberee , vous parlez de la Charte 
( dont l'origine est illegitirne et frauduleuse , et dont les vices noin- 
breux out attire sur la France seize ans de calamites ). — En second 
lieu , le bruit se repand generalement quo les deputes actuels ( qui 
n'ent point et& elus- poor cet objet special et fondamental , et qui 
ne sont meine ni constitues ni complelement rasserables) vont s'em- 
presscr de vousoTfrirla couronne.aennitivenntent et sans consulterla 
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Nation , comme si ces Deputes voulaient obtenir vos faveurs par 
leur adulation, ou comme si, effrayes du danger de leur position, ils 
etaient impatients de tout sacrifier a leur securite personnelle. Cette 
precipitation et cette irregularis ne paraissent nullement necessai- 
res, surtout si les vaincus ont abdique. — Je me rassure quand je con- 
sidere que votre experience, votre sagacite, vos discours et toute votre 
conduite passee inspiraient une grande conflance au prudent et pa- 
triote Manuel , quand je considere encore qu'aucune force humaine 
ne pourrait enchatner aujourd'hui la liberie francaise. — Mais ceux 
qui ne vous connaissent aucunement , et qui se rappellent comment 
Bonaparte a abuse de la conflance nationale , comment le comte 
d'Artois a abuse de sa qualite de lieutenant-general du royaume , 
comment Louis XVIII , eludant sa promesse d'accepter la consti- 
tution de d 81 4, y a substitue une Charte octroyee, comment cette 
Charte a ete cent fois violee par son auteur et par Charles X , et 
comment les rois de Naples, d'Espagne, de Portugal, etc., ont viole 
leurs serments ; tous ces citoyens, que tant de deceptions ont rendus 
soupconneux et defiants, s'inquietent , s'alarment, s'indignent et 
s'irritent ; plus le dernier combat est recent, plus la victoire leur a 
coute cher, plus la crainte d'en voir les fruits perdus entre les mains 
d'intrigants et d'ambitieux , excitent leur irritation contre vous et 
contre ceux dont ils accusent la lache complaisance ou la perfide 
cupidite ; — et, quoi qu'on puisse vous en dire, cette irritation peut, 
j'en suis convaincu , amener d'affreuses convulsions. — Puissiez- 
vous, Prince, repousser maintenant lepouvoir qu'on semble vouloir 
vous forcer a prendre I puissicz-vous n accepter la couronne qu'apres 
gu'mie grande Jssemblee nationale, specialement elue , vousl'au- 
rait offerte avec une nouvelle constitution ! Ce refus , vous gagnant 
tous les esprits et tous les coeurs , vous investissant provisoirement 
de toute la conflance et de loute l'autorite necessaires, vous assure- 
rait l'unanimite nationale, et preserverait notre belle patrie des nou- 
veaux malhenrs qui la menacent. 

J'ai l'honneur, etc. Cabet, avocat. 

Voila ma lettre : je vous la livre , parce que je ne 
veux rien cacher, parce que je ne l'ai jamais cachee, et 
que je n'ai jamais voulu me montrer (a mes amis comme 
a mes ennemis politiques) autre que je ne suis. Les par- 
tisans de Louis-Philippe ne peuvent pas me reprocher 
de lui avoir ete hostile. Vous pouvez, vous, Messieurs 
du National, me reprocher mes opinions trop favora- 
bles , mes esperances trop flatteuses pour le pays , et 
j'avoue que j'avais eu trop de conflance dans les recits, 
les eloges et l'enthousiasme de M. Laffitte , ainsi que 
dans ceux du National d'alors, ou M. Thiers faisait un 
pompeux panegyrique, affirmant que « le due d'Orleans 
avail toujours porte la cocarde tricolore, avait toujours 
ete Francais, etc., etc. ;» j'avoue que, quoique ayant eu 
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le prix d'histoire ancienne et moderne , j'ignorais alors 
presquecompletemenl 1'histoire de notre revc-lution et 
lout ee qui concernait la famille d'Orleans , comme 
avant 18-14 j'ignorais qu'il y eiit encore des dues d'An- 
gouleme , etc. ; j'avoue que j'ai ete trompe : mais a qui 
ia faute? Comment ne pas Telre, quand tant de bouehes 
et de plumes (cellede Paul-Louis Courrier) repandaient 
l'erreur, et quand aucune ne faisait connaitre la verite? 
Qui savait alors ce que nous savons aujourd'hui ? La 
Nation toute entiere n'a-t-elle pas ete confiante, credule, 
fascince. tronipee? Les ouvriers, en veste et bras nus , 
ne montaient-ils pas la garde dans l'interieur du Palais? 
Les cours n'etaient-elles pas encombrees par la masse 

f)opulaire, avec laquelle on chantait la Marseillaise du 
laut d'un baleon ? Peuple, jeunesse, eeole Polytechni- 
que, 6cole de Droit, chambres, garde nationale, depu- 
tation's de departements , tous ne faisaient-ils pas enten- 
dre des acclamations ? Est-il possible de nier que , si 
Ton avait convoque une grande assemblee natioualc, et 
meme si la Nation entiere avait ete reunie . elle aurait 
elu le due d'Orleans avec une Constitution democrati- 
que? Qu'on se plaigne aujourd'hui de ces illusions, 
qu'ou soit hoi'.teux de la deception , a la bonne heure : 
mais voila le fait . voila la verite , voila 1'histoire ! 

Et pour moi , bien que le Prince me prodiguat , avec 
les protestations republicaines et patrioliques, les mar- 
ques de bienveillance en public comme en particulier , 
liotamment en presence de la deputation de la garde 
nationale dijonnaise ; bien que M. Laffile me prodiguAt 
aussi les offres , les promesses et les protestations ; bien 
que eetle bienveillance du Due et de son Premier mi- 
nislre , I'amitie do Dupont de I'Eitre et de Lafayette, 
eniiu rues actes depuis 1814 , m'ouvrisseiit autartt 'qu'a 
tout autre la carriere des honneurs et de la fortune , et 
me |;ermissent d'aspirer a ton t , si j'avais ete ambitieux, 
si: j-Jivais voulu saerilier rues convictions et ma cons- 
cience a mon iuteiot ; je suis peiit-elre le premier qui , 
des ie 5 aotit au matin (et je n'ai jamais cesse depuis). 
demwdai au Prince d« refuser la courbnrie irrGguli4- 
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rement offerte , de proelamer fonnellenient et solennel- 
lement la Souverainete du Peuple , de convoquer une 
iiouvelle Assemblee natiouale , d'entrer a pleines voiles 
dans la Revolution populaire , et de consaerer cette Re- 
volution a I'interet des travailleurs. 

M. Laffitte, a qui le Prince avail retnis ma letlre , 
en 1 ii I demandant s'il me connaissait, m'ecrivit et m'en- 
gagea , de sa part, a Taller voir au Palais-Royal. — Je 
lui parlai avec une entiere franchise. — A I'entendre, 
personne n'aimait plus que lui la liberie , I'indepen- 
dauce , la gloire et le bonheur de sa patrie. 

Cependant la discussion etarit ouverte a la Chambrc, 
entcndant que les Deputes aetuels allaient reviser la 
Cliarte en la conservant, et ne voyant aucune reclama- 
tion dans les journaux ( tons devoues alors au pouvoir, 
crame aujourd'hui pour les bastilles), je redigea! , 
dans la nuit du 6 au 7, une seconde lettrc publique que 
je fis imprimer le matin ehez Duvergier, pourelre di>- 
tribuee dans la Chambrc, dans laquelle je <lc;iiiand;iib : 
\° qu'on se bornat a l'election du monarque; 2° que !a 
Chambrc f'ut immediatement dissoute ; 5°qu'une grande 
Assemblee national?, unique, fut clue par le Peuple, sans 
aucun cens d'eligibilite ; A" qu'une iiouvelle consti- 
tution i'ut redigee par cette Assemblee nouvelle ; o° quo 
les tribunaux fussent a Tinstant complelement renou- 
veles ou reorganises. — Apres avoir discufe ces ques- 
tions, je terminals ainsi : 

Veils ilites, Prince, que vousStes attache de cce ur ft tie fvtifl'c- 
Hvm aux principes d'un gouvernement libre , etque nous en mut>i- 
ferez toutes les consequences ; vous reconnaissiz la souverai.nou; 
iiatiohalc; vous etes fierde tenir la couronnedu peuple; vousdesirez 
une Monarchie republicaine. — Devons-nous vous croire? — Oui: 
Vous avez toujours ete Francais, et oe pouvez vouloir que le bonheur 
de voire Patrie; vous elcs d'ailleurs trop sage et trop eclairt pour 
ne pas comprendre que votre veritable interet estde vous identifier 
avec la Nation. Vous reconnaissez hautcment que la sincerite est la 
premiere qualit6 des Rois ; vos vertus privees, la delicatesse de votre 
uesinteressement, la noble simplicite de vos moeurs, votre nombreusc 
I'ainille, ('education de vos flls, lous vosdiscours, toute votre con- 
dtiite, vous conquierent la ctmfiance universelle. ■ ' — Vous sembl&z 
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fait pour les circonstances , comme les circonstances paraissent pre- 
parers pour vous. — He bieu ! avancez bardiment , nettement, com- 
pletement, dans la carriere nationale. — Point de tergiversations , 
point de demi-mesures. — Soyez plus liberal et plus energique que 
les Deputes d'aujourd'hui etquevos propresConseillers.— Appuyez- 
vous sur la jeunesse et sur le peuple qui viennent de combattre et 
de vaincre, surce peuple et cette jeunesse aussi justes etvertueux 
dans la paix qu'heroiques dans la guerre. C'est la qu'est la force , 
c'est la qu'est le devouement a la liberie et a la Patrie. filectrises par 
la victoire , engages aux yeux de la France et de l'Cnivers, Us ne de- 
poserontles armes quequand les droits de la Nation seront consolides; 
mais cedez a leur voen : ce sont eux qui vous ont procure la couronne, 
ce sont eux qui la defendront. — Gouvernez, renvoyez des Chambres 
qui n'existent plus , convoquez une grande Assemblee nationale , 
renforcez votre Conseil par des Ministres decides et populaires , en v 
appelant de nouveaux Dupont de I'Eure. — Ne craignez rien ! — Si 
In loyaute de votre caracte'rene nous rassurait pas, c'est nous qui 
devrions craindre que vous ne fussiez bientot trop populaire et trop 
puissant. 

Cabet, avocat. 

Mais les deux Chambres etaient Legilimistes ou du 
moins Orleanistes , aristocrates, anti-populaires et anti- 
revolutionnaires. Les Guizot, les de Broglie, les Talley- 
rand, les Sebastiani, les Dupin, etc. ne voulaient qu'une 
quasi-revolution ou une quasi-restauration ; et puisque 
les Lafayette, les Laffitte, les Dupont de I'Eure, les B. 
Conslant, lesC. Perrier, les Mauguin, lesO. Barrot, les 
Berenger, etc., acceptaient une Charte, tout etait per- 
du... Quelle faible resistance fit alors TOpposition par- 
lementaire! L'aveuglement alia jusqu'a maintenir tous 
les juges de la Restauration, sous l'absurde pretexte de 
Yinamovibilite', comme si la Revolution qui venait d'an- 
nuler l'inviolabilite de Charles X, n'avail pas, du meme 
coup, annule I'inamovibilile de ses juges ! 

Un Roi fut done elu en la place d'un autre, la Charte 
revisee, et voila tout; on n'eut pas meme une nouvelle 
loi electorate ! 

Dupont de I'Eure etant, de Faveu de Guizot, etc. et 
de Louis-Philippe lui-meme, lout-puissant par sa po- 
pularity, je le pressai chaque jour de presenter une loi 
electorale ou sa demission, et cette loi lut en effet pre- 
paree et discutee dans uneespece de Conseil officieux, que 
je lui avais propose , compose de Merilhou , 0. Barrot, 
Barthe, Nicod, Decrusy, Bernard, lsambert, Comte, 
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Barbaroux (c'etait 1' elite du barreau patriote). Mais 
notre ministre, malheureux dans ses grandeurs, tiraille 
secretenient par d'autres amis devOues au Roi, conserva 
son portefeuille de douleur sans pouvoir oblenir ni la 
Wl d'elections, ni la convocation d'une chambre nou- 
velle. 

Mecontent, desole, presque desespere de la marcbe 
retrograde qui se manifestait chaque jour davantage, je 
poussai la franchise jusqu'a declarer, dans le Conseil 
dont je viens de parler, que la Revolution me paraissait 
perdue, et qu'une nouvelle revolution me paraissait ine- 
vitable : ce nefiit presque qu'un cri d'etonnement mele 
d'indignation. Et peut-etre se forma-t-il alors un petit 
complot tenebreux pour m'eloigner, d'autant plus que, 
m'opposant constamment a toutes les nominations de 
faveur, je genais tous ceux qui voulaient des places pour 
leurs parents ou leurs amis , tandis que je me brouillai 
avec ceux des miens a qui je refusals mon appui pour des 
functions auxquelles ils ne convenaient pas assez. 

Sollicite par une foule de gens qui me croyaient un 
grand credit, et dont beaucoup m'ont lemoigne plus 
tard autant d'indifference ou meme d'hostilite qu'ils me 
lemoignaient d'ardeur et de devouement quand je pou- 
vais leur etre utile, je ne demandai rien pour moi au 
ministre qui, souvent, le soir, reutrant du Conseil de 
gouvernement , pleurait avec moi sur la perte de la re- 
volution et de la liberie. Berenger me demandant un 
jour quel emploi pourrait me convenir, je lui repondis 
que, a cause de ma sante, ce serait celui de juge dans 
une Cour royaie ou plutot a la cour de cassation (et 
M. Jsambert, Dalloz, Bucbot, qui me connaissent 
comme jurisconsulte et qui savent la eonfiance qu'a- 
vait Nicod dans mon opinion, peuvent dire si je n'e- 
tais pas aussi capable de le remplir que cent autres et 
notamment M. Madier-Monljeau), mais queje preferais 
rester aupres de M. Dupont. — Cependant, on voulut 
<jue je fusse Procureur-General; et comme j'avais fait 
ou laisse distribuer toutes les autres places v de Procu- 
reur-General, il ne restait plus que la moins recherchee, 



60 

celle de Bastia en Corse. — Me decidant a accepter des 
fonclions administratives dans la Justice , c'etait un 
poste politique que je .preferais, et j'aurais acceple celui 
de Douay pres la Belgique, ou de Paw pres l'Espagne : 
mais celui de Corse, dedaigne par tout le monde comme 
le plus difficile et le moins fructueux, fut celui qui me 
plut dovnntage, parce qu'il y avait beaucoup de bien a 
faire da:is ce pays, notamment a y organiser le jury, et 
surtout parce que je me trouverais pres de I'ltalie, ou 
se prepuraient peut-etre de grands evenements. 

Nomnie le 22 aout, je ne partis cependant qu'au mi- 
lieu d'octobre, parce que je preferais me consacrer a 
M. Dupont de lEure, autour duquel je redoutais de 
laisserles Merihou, lesBarthe, Ies O.Barrot. — Jen'au- 
rais meme pas quitte Paris, (qu'on le demande a Mau- 
guin et a Mornand), si j'avais apergu quelque moyen 
de me devouer utilement a la cause de la Revolution et 
du Peuple : mais on a beau dire aujourd'bui, au milieu 
de la defection generale et de l'aveuglement universel, il 
lTy avait rien a faire alors; et le proces des Ministres l'a 
bien prouve ! > 

Le 20 septembre, avant de partir, je remis au Roi un 
long memoire, dont le dix-septieme el dernier paragraphe 
etait ainsi con§u : 

tsBemede. — II faut faire ce que Ton aurait du faire ties lc priucipe, 
c'est-a-dire composer un Ministere completement national et popu- 
laire, faire de suite une loi d'elections conformc a l'opiniou publique, 
dissoudre les Chambres, convoquer une grande Representation, na- 
tional, jeune et energique, et se placer hardiment, sans hesitation, 
sans tergiversation et saos arriere-pensee, a la tete de la Revolu- 
tion — La satisfaction, la confiance, la securiteet l'csperance re- 

naitraient parmi les Patriotes ; la faction renouccrait a ses projets, 
ou serait promptement arretee; les autres peuplcs reprendraient 
confiance en la France, et lui serviraient de remparts; et les Rois 
etrangers se r6signeraient ou plut6t trembleraient sur lcurs trdnes. 
— Sans doute, ce Ministere et cette Assemblee ne feraient pas Tim- 
possible; mais fortifies encore par l'immense ascendant d'un Roi po- 
pulate, il pourraient entreprendre et faire tout ce qui est humaine- 
ment possible. » 
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Le lendemain 2^ , j'eus nvec le Roi un eutrelien de 
plus d'une heure, dans lequel je lui parlai avee toute la 
franchise et toute la chaleur que peuvent inspirer I'a- 
mour de la Patrie et l'eflroi des plus grands dangers 
pour la liberte. J'allai jusqu'a lui dire « qu'il pouvait 
juger de tous les homines de mon age par moi ; <;ue je 
no valais ni moins ni plus qu'un autre enfant quelcon- 
quc de la Revolution ; que je pouvais me devoues- a un 
Gouvernement quel qu'il fut qui garantirait la liberte et 
l'independance de mon pays en assurant le bonheurdu 
Peuple; que paurais pu tolerer la Restauration meme 
si elle avait rempli ees conditions; mais quefaiai. cons- 
pire contrc elle ; et que, ne connaissant toujours que la 
Palrie, je conspirerais contre lui s'il la rendait mulheu- 
reuse. . . » Ainsi, le Roi me connait bien, je n'ai riena lui 
apprendre, et je suis fort a I'aise pour dire des choses 
dont on tremble orclinairement de faire I'aveu public. 
lln'arienademancicrasaPolice: ilmeconnaitmieux que 
personne ; et dti resle, s'il est beaueoup d'hommes' qu'il 
aime plus que moi, il n'en est peut-elre gueres dont il 
estime davantage la sincerite, le desinteressement et le 
courage. — II me repondit qu'il savait bien que, quand 
le Peuple se facbait, il pouvait tout briser comme verre, 
mais qu'il croyait mes apprehensions exagerees et qu'il 
esperait que mes craintes ne se realiseraient jamais. — 
Du restc, j'etais si emu, il devait etre si convaincu que 
je lui parlais dans son interet comme dans celui du 
Peuple et de la Liberie, qu'il ne parut jamais choque de 
la hardiesse de mon langage ; il parla lui-meme avec 
beafucoup de chaleur et d'emotion pour m'expliquer ses 
idees ; il vinl me conduire lui-meme jusqu'a la porte de 
son cabinet, qu'il tint longtemps avant de l'ouvrir, et 
me dit affectueusement en me l'ouvrant : « Je n'oublie- 
rai jamais notre conversation d'aujourd'hui ! » S'il y 
pense quelquefois, peut-etre regretle-t-il d'avoir prefere 
un chemin tortueux et tenebreux, rempli d'epines t t de 
precipices, a la route large, droite, unie, claire, semee 
de fleurs et de fruits, qui devait le conduire a la gloire 
et a la supreme felicite en faisant le bouheiir d'un 
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brave et bon Peuple, d'une grande et genereuse Nation, 
et meme de 1'humanite dont la France n'est que la sen- 
tinelle avancee! 

Je fus done bien surpris d'apprendre que, le 6 juin, 
dans sa conference avec MM. Laffitte , Arago et Odilon 
Barrot , ce dernier lui ayant dit : « Nous craignons 
« d'abuser du temps de Votre Majeste. » Louis-Philippe 
avaitrepondu : « Je suis un Roi constilutionnel , etje 
« dois ecouter tout le monde; e'est mon devoir. J'ai bien 
« donne audience a MM. fflauguin et Cabet ; je ne puis 
« done voir qu'avec plaisir troispersonnes aveclesquelles 
« j'ai eu des relations privees , et qui peuvent me faire 
« connaitre la veriteavec moins cI'amertume. » — Je fus 
moins etonne d'apprendre qu'Arago ayant dit : « C'est 
« le systemede gouvernement qui cause toutlemal, c'est 
« le systeme qu'on doit changer. La France a accepte 
« toutes les consequences de la Revolution. Presque torn 
« les membres de 1'Opposition voulaienl une monarchic, 
« mais une monarchic populaire; » et M. Laffitte ayant 
ajoute : « Dites tous; TOpposition entiere est d'accord 
« que la Royaute de Juillet doit etre conservee. » Louis - 
Philippe repondit : « Je suis cliarme d'apprendre que 
« MM. Cabet et Gamier-Pages pensent ainsi. » 

Quoi qu'il en soit , vous ne direz pas , Messieurs du 
National , que je faisais le courtisan ambitieux , ni que 
je he suis Republicain que d'aujourd'hui 1 Je vous ren- 
verrais auxTuileries, ou vous devez etre mieux accueil- 
lis que moi maintenant. 

Le lendemain 2-1 , au lieu d'aller voir le Roi, comme 
il m'y avait engage, je lui ecrivis une derniere lettre, 
dans laquelle je lui disais : 

«La regeneration duMinistere par la retraite de quelques-uns de 
ses membres, et une nouvelle representation nationale convoquee en 
vertu d'une nouvelle loi d'elections, me paraissent seuls capables de 
prevenir ou:d' eloigner la tempete. » 

«Ah, que ma voix n'est-elle celle de Manuel ! Ce n'est pas de votre 
interit que je vous parlerais, parce que je sais qu'il n'est pas de dan- 
gers au-deBsus de votre courage et de votre devouement ; mais c'est 
au nom de la patrie, de la liberte et de 1'humanite, c'est au nom de 
votre gloire que je vous conjurerais de ne pas perdre un instant pour 
examiner, decider et agir .» 
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« La Revolution aete si prodigieusement belle! le peuple si mira- 
culeusement admirable! Pourrait-il arriver que ses chefs laissassent 
ainsi perir son ouvragel » 

« Mais non : votre sagesse veille, consulte et s'eclaire; votre pa- 
triotisme sauvera la patrie. » 

le suis, etc. Cabet, 

Procureur-General. 

Je partis pour Bastia ou j'arrivai vers le 45 octobre. 
— Apres avoir pris les renseignements necessaires , je 
demandai et j'obtins une ordonnance qui relablissait 
le jury en Corse, a la grande satisfaction des patriotes. 
Je l'organisai, en fis l'ouverture, et portai la parole dans 
une grave accusation d'assassinat, pour prouver que le 
jury pouvait juger sanscrainte et sans danger. — Le Roi 
chargea le garde-des-sceaux de m'exprimer sa satisfac- 
tion. — JWganisai aussi les justices depaix; etles nom- 
breux postulants qui venaient me solliciter et me pro- 
tester de leur eternelle reconnaissance etaient tous eton- 
nes de m'entendre dire : « Les places ne sont pas a moi, 
« je ne puis en disposer que dans l'interet du pays, en 
« faveur des plus digneset des plus capables. Ceux qui 
« les meriteront ne me devront pas plus de reconnais- 
« sance que ceux qui ne les obtiendront pas seraient 
« fondes a me hair. » 

Mais de grands changements s'operaient a Paris ; 
M. Dupont m'ecrivait en novembre: 

« J'ai pour secretaire-general nouveau M. Renouard, qui m'a 
etedonne par Merilhouet Odilon Barrof. il me parait etre un fort 
bon garc, on ; mais je ne le connais pas comme je connais Cabet et 
quelques autres des amis qui m'enteurent. — Maintenant, dites-moi 
en detail comment, et avec qui vous vivez a Bastia. J'ai besoin de sa- 
voir vos peines et vos plaisirs. 

Vous tournez, je n'en doute pas, des regards douloureux vers la 
Franco, peut-etre meme vers la place Vendome: helasl il y a la aussi 
bien des ennuis ! — Adieu, mon cher Cabet, prenez courage, donnez 
de 1'aliment par le travail a votre esprit : ce sera le moyen de soulager 
votre cceur qfflige. Je ne serai probablement plus ministre quand 
vous reviendrez; mais je serai toujours votre ami. Aimez-moi, et 
croyez a tout I'attachement que je vous aivoue. 

Bupont (de l'Eure. 
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J'avais entrepris inline de deliyrerla Corse du fl6au 
de ses contumaces ou bandits, en n'eiuployant que ia jus- 
tice, la douceur et l'humanile; et j'y serais parvenu , 
parce que le ministre et meme le Roi m'auraient donne 
tous les moyens necessaires, meme une amnislie. 

Mais bientot la revolution de Pologneannoncant une 
autre revolution en ltalie, et le Gouvernement ne trans- 
mettant ni au general, ni au prefet, ni a moi, aucune 
instruction dans le sens de la revolution, je revins subi- 
tement a Pari*, en biver, par une mer affreuse et dan- 
ijereuse , a mes 1'rais, pour connailre les intentions du 
'lOuvcrnement etsavoir si nous devions ou pouvions 
<u eonder le mouvemenl italien. Quelle ne fut pas ma 
surprise de troiiver Dupont (de I'Enre) el Lafavelte de- 
iiiissionnaires parce qu'ils ne pouvaient plus lolerer la 
man-lie retrograde et conlre-revolutionnaire du Gou- 
vernement. Voyant bien qu'on allait abandonner !a Po- 
logne. 1 ltalie et la Revolution, j'aurais a Tinslaut donne 
ma demission si j'avais ete un personnage plus impor- 
tant dontl'exemple eut ete capable dVxereer quelqu'u- 
tile inlluence sur l'opinion publique. — Je retournai 
en Corse, resolu a nefaire aucune concession, a parler* 
et a agir d'apres ma conscience, sansdesirer niredouter 
ma destitution. 

De retour a Bastia, j'ecrivis a M. Dupont : 

« Ou alloos-nous, moncher monsieur Dupont? Avons-nous de nou- 
vcau un Gouvernement anti-nalioDal, parjure et traitrc? Ce qui est 
certain, c'est que la masse des patriotcs est mecontente, blessee, 
souffrante, vt plus irritec meme qu'avant la revolution. Quelle in- 
croyablc! quel crime de la part des auteurs d'un tcl changement ! 
quelle responsabilite pesera sur cux! I.' ltalie s'agite autour de nous 
etsous nos yeux : nos s.;cours lui seraient utiles commc a nous : et 
je ne puis rien ! Je suiscomme enchatne dans une prison ou dans uu 
exil, brolant d'amourpour la liberie, pret a me devouer pour moa 
pays, mais^loigne, impuissant ctinutile ! Adieu, mon chcr et respec- 
table ami, croyez-moi toujoursunde vos plus affectionne' set devoues. 

Le premier mars, installant le jury, je prononcai un 
disciiurs qui fut imprime et danslequel je dis : > 

a Ainsi, quoique la Charte de 1830, votee, au milieu du desordre 
et de la precipitation, par uneassemblec peu nombreuse, qui renfer- 
tnait encore les elus du double vote et les produits des manoeuvres 
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d'un tnioitCfere liberticide, toiitiebue tie* vices qui seraient presque 
intolerablessllsotaiaitdiilinilifs et sans remedi ;; qitoique cetteCiiarte 
soit loin d'offrir tomes les garanliesdi' libtTte qifjlrfe nouvelle et ve- 
ritable representation nationale,d61iberalit avec une solcnnelle ma- 
turity, n'aurait pas mauque de stipuler pour lepays; cetto memo 
Charte n'en prononce pas moins.... » 

« Quant au seul exemple de la France, loutes les nations s'elanccnt 
avecun sublime enthousiasme verslaliberte; quand letriomphe uni- 
verse! de la raison s'approche, quand les peuplcs, unis par une sainte 
alliance, ecrasant les despotes armes pour comprimer leur essor, ou 
laissant honteusement en arriere les pusillanimcs Gouvernemeuts qui 
n'ontpas le courage des'immortaliser en marchant a leur tete, vont 
avoir bientot conquis des Constitutionslibres. » 

Porlant la parole dans une affaire criminelle infini- 
menl grave, au sujet d'une petite guerre civile meur- 
triere occasionnee par la rentree d'un Sous-Prefet car- 
liste, que Sebastiani avait fait conserver pour plaire a 
Pozzo di Borgo, je ne craignis pas d'irriter contre moi 
le Pacha de la Corse en m'exprirnant netlement conlre 
un acte si contraire a l'opinion publique et a l'inleret 
du pays. 

La Chambre ayant ete dissoute, les electeurs de ma 
ville natale m'oflrirent leurs suffrages. Desespere de la 
marche du Gouvernement, ne doutont plus que ton sys- 
tetne nous perdrait, convaincu que tout patriote devoue 
devait montersur la breclie, ne consultantque mon zele, 
j'adressai, le 7 avril, a mes compatriotes, une profession 
de foi politique, dans laquelle je disuis : 

Jepense que la glorieuse Revolution de juillet, consacrant la soitve- 
rainete nationale est incompatible avec le pouvoir despotique des 
souverains absolus de l'Europe, et que I'honneur et les affections du 
pays, comme ceux du Gouvernement, doivent sympathiser avec /m 
efforts genereux des penples qui ont pris les armes pour la cause de- 
tour liberie, et qui serviront de sauve-garde a la n6tre. » 

C'etait evidemment braver la destitution ou donner sa 
demission. Aussi, quoiqu'on m'eut souvent ecrit que le 
Procureur-gcneral de Nimes {Joly) el celui de Bastia 
etaient ceux dont le Gouvernement etait le plus satisfait 
sous le rapport du service, je fits a Tinstant destitue, 
par mon ancien ami Barthe, qui ne daigna ni me donner 
aucune explication ni mc prevenir atilrement que par le 
Monileur, 

5 
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Je quittai a I'instant la Corse, console, si j'avais ete 
chagrin, par I'expression publique des regrets cles ha- 
bitants, qui me donnerent une serenade, et par une autre 
manifestation bien rare, eel le de mes trois substituts. 

Mon deuxieme Avocat-General portant la parole le 
lendemain, a la Cour d'assises, donna sa demission, en 
disant publiquement ; 

« Tout le monde ici, a-t-il dit, rendra justice a la trop courte ad- 
« ministration de M. Cabet. Jamais magistral n'eut un sentiment 
« plus profond de ses devoirs, et ne sut les remplir avec plus de 
« zele et de probite; jamais foncliorraaire ne se montra plus acces- 
« sible, plus ami de legalite plebeienne, et n'ecouta avec plus de 
a bienveillance laplainte de I'opprime; jamais enfin on n'apporta 
« du continent en Corse une volonte plus ferme de travailler avec 
« ardeur an bien du pays. » 

Et mon premier Avocat-General, portant la parole 
dans l'audience solennelle pour l'installation de mon 
successeur, ne craignit pas de dire : 

« M. Cabet a laisse d'honorables souvenirs dans ce pays, dont il 
a aimait les habitants, et oil il a constamment cxerce ses lonctions en 
« homme de bien, en citoyen vcrtueux, en magistrat eclaire, impar- 
« tial, et scrupuleusement consciencicux 

« M. le Procureur-General, les officiers du ministere public a la 
« tete desquels vous venez vous placer connaissent leurs devoirs ; ils 

a sauront les remplir Soyez convaincu surtoutquece n'est pas 

a votre arrivee parmi nous qui excite nos regrets ; e'est le depart de 
« votre predecesseur qui cause scttl noire ajjliction. » 

Arrive a Dijon, je rencontrai le plus redoutable com- 
petiteur, l'ancien Denute, M. de Cliauvelin, et la plus 
redoulable hostilite de la part du Ministere, qui 1'ap- 
puyait et qui voulait a tout prix m'ecarler. Rien n'egale 
les attaques dont je fus l objet. Je publiai une longue 
lettre aux electeurs pour repondre a tout ; dans une reu- 
nion a I'tlotel-de-Ville, je repondis aux questions que 
voulurent m'adresser tnes adversaires; et quoique ma 
vie fut soigneusement epluchee par des ennemis de tous 
genres, je lus elu, en juillet, a une tresgrande majorite. 

Arrive a la Cliambre, ne conservant plus aucune illu- 
sion ni aucune esperancedans le Pouvoir et son systeme, 
je me decidai a jeter, le premier peut-elre, un cri d'a- 
larme; et je publiai, en octobrc 485-1, ma premiere 
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brochure, sous le litre Peril de la situation presente, 
adressec a nies eommettanls, j'en envoyai un exem- 
plaire au Roi avec la leltre suivanle ; 

17 octobre 1831. 

Sire , 

Un homme qui n'a d'autro guide que sa conscience, d'autre crainte 
que celle de ne pas faire son devoir, et d'autre ambition que celle 
d'etre utile a son pays pour lequel il est toujours pret a donner sa 
vie; dont Ie eceur , inaccessible a toute haine, n'a d'autre passion 
que l'amour de la liberie et de la patrie, se croit dans la ncccssite de 
signaler a ses concitoyens l'effroyable danger qui les menace. — 
Apres une longue conversation dont vous l'aviez honore le 21 sep- 
tembre 1830, et dans Iaquelle il vous avait exprime I'effroi qu'esci- 
tait en lui la marche de votre gouvernement, vous lui disiez que 
vous n'oublieriez jamais ses paroles et son emotion, tant vous etiez 
convaincu de la purete et de la sincerite de son devoument aux inte- 
rets inseparables du trone et du pays. 

Puissiez-vous donner quelque attention a ses terreurs d'aujour- 
d'huil — Puissiez-vous entendre la voix qui vous crie : L'esprit de 
vertige et d'erreur aveugle vos ministres et precipite tout, trone mi- 
nistere et peuple, dans un abime. Sauvez-moi , sauvez-nous, Sire; 
je vous en conjure, an nom de votre honneur, au nom de votre bonte, 
aunom de la patrie, au nom de lhumanite toute entiere. 
Je suis, etc. 

Cabet , depute. 

Commissaire , pour le convoi de Lamnrque , avec 
Garnier-Pages et Laboissiere, je fits accuse d'etre chef , 
avec eux, d'une conspiration qui aurait amene le 5 juin, 
etje fus poursuivipendantFetatde siege. Si nous avionsete 
pris , nous aurions peut-etre ete fusilles clans les 24 
lietires , car c'cst precisement pour faire un exemple 
terrible sur des deputes qu'on avail decide l'etat desiege. 
Sij'avais etearrete par la garde nationale, j'aurais peut- 
etre ete tue par elle au moment de l'arrestalion, parce 
qu'on avait repandu partout le bruit que je m'etais em- 
pare d'une mairie, a la tete du Peuple, et que la j'avais 
fait distribuer des fusils et des cartouches, avec lesquels 
les insurges avaient tue un officier de celte garde na- 
tionale (le fils Baillol). Et d'un troisieme cote, j'ai ap- 
pris depuis, par un combaltantde la barricade St-Mery, 
qu'ils m'auraient fusille s'ils m'avaient rencontre, parce 
qu'ils m'accusaient de trahison, atlendu qu'on leur avait 
dit que j'avais promis de leur porter des munitions et 
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qu'ils ne me voyaieat pas paraitre. Si j'avais suecombe 
a I'une de ces trois morts, j'aurais peri completement 
inaoceat, car tous ces fails etaieat completement faux. 
J'avais meme vivemeat desapprouve 1'emeute; car tous 
les hoaimes influents, d accord pour considered le con- 
voi conime une revue du parti revolutionnaire dont oa 
ignorait la force, ne voulaient aucun mouvement avant 
la fete dejuillet; et je suis bien convaineu que cette 
emeute partielle, premaluree, a empeche une revolu- 
tion. — Fort de moa inaoceace au sujet de la prelen- 
due coaspiration, j'ecrivis, depuis ma cachelte , une 
lettre qui fut publiee, dans laquelle j annon§ai que je 
me coustituerais prisonnier des que I'elat de siege au- 
raitcesse. — Une heure apres, en effet, j'etais au par- 
quetdu procureur-general, d'ou venaienl de sortie Gar- 
uier-Pages et Laboissiere. On ne voulut pas nous arre- 
ter; oa ae voulait meme pas aous juger ; aous fumes 
obliges d'exiger In poursuite et ua arret; et, quoiqu'oa 
eut saisi chez aous beaucoup de lettres et de papiei s , 
quoiqu'oa eut bien epluclie notre vie, la chambre des 
mises ea accusatioa declaraqu'ila'y avaitaucune charge 
contre nous. 

Peu apres, je composai et publiai une histoire de la 
Revolution de 4830 ea un volume in-8°, pour devoiler 
le passe, demasquer le systeme et indiquer l'avenir. Je 
n'ai eteque trop prophele ! Attaque devantla Chambre, 
livre par elle, je fus traduit devant la courd'assises. — 
Je publiai six brochures pour preparer ma defease. Ma 
vie fut encore soigneusement epluchee. Mais quoique, 
pour entrainer les jures a me condamner, l'accusateur 
soutinl que mon histoire etait I'acte d'accusation du sys- 
teme, je fus acquitte sur Teloquente plaidoierie de l'a- 
vocat Marie, qui voulut bien me preter l'appui de sa 
probite etde son talent. — Je donnai aux detenus politi- 
ques le produit de I'ouvrage, eta un editeur l'autorisa- 
tioa d'ea faire une et deux editions populaires au plus 
bas prix possible: on en veadit plus de 20,000 exem- 
plaires. — Aiasi pour moi la haine du Pouvoir est un 
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dangereux proems; pour les detenus et pour le public 
les fruits d un immense travail ! 

Je ne parle pas de la Commission des secours pour les 
detenus politiques, ni de la societe de la presse, ni de 
Vassociation libre pour f education du Peuple dont je pris 
la direction sous le titre de secrelaire-general, ni d'autre 
societe dont je fis parlie, n'ecoutant que mon zele et ja- 
mais mon interet. — Je fomlai le Populaire, en septein- 
bre -1855, dans lequel j'arborai le drapeau republicain, 
et qui bientot s'est tire a 27,000 exeinplaires. 

Je ne tardai pas a etre poursuivi a Toccasion du Po- 
pulaire. Le ministre declara, a l'ouverture de la session, 
que , pour prouver qu'il avait la majorite , il allait faire 
deux choses, accuser un depute , M. Cabet , et presenter 
une loi contre les associations. 

Peu apres , au convoi de Dulong , apprenant qu'on 
desirait une collision dans les rues elroiles , entre le 
boulevard et le cimetiere du Pere-Lachaise , j'engageai 
les ouvriers ei les jeunes gens a se separer sur le bou- 
levard, lis suivirent mon avis, et se rendirent isolement 
au cimetiere par des rues lalerales. Je n'ai jamais vu 
une foule si pressee que eel le qui se trouva dans 1'inte- 
rieur. La , se firent entendre deux cris : Vive Lafayette ! 
vive Cabetl et le dernier quelques fois aussi repete que 
le premier. — Bien convaincu que toute espece de col- 
lision ne pourrail etre que fuueste , j'exhortai le Peuple 
a seretirer paisiblement, etje lui adressai cette exborta- 
tation au risque de blesser des passions ardentes, parce 
que je n'ai jamais consulte et ne consulterai jamais que 
l'interet meme du Peuple. — Le soir , au chateau , tous 
les rapports de police me signalerent comme etant la 
principale cause de la paix dans cette journee, et comme 
etant par consequent l'un des quatre ou cinq hommes 
les plus dangereux. 

En me defendant, a la tribune , contre l'accusation 
du gouvernement , j'attaquai tous les ministres, etpar- 
tieulterement Tun d'eux, que j'accusai d'avoir brufc le 
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drapeau tricolore en 4844. 11 me proposa un due} ; et 
des lemoins furent nommes tie part et d'autre , a 1'ins- 
tant, dans la chambre; le due de Broglie , le general 
Jacqueminot etle genera! Bugeaud, pour Tun; Larabit, 
Laboissiere et Mauguin , pour I'autre. Toute la cbambre 
etait en emoi. — Si ma in or I avait pu devenir I'occasiou 
du triomphe de la cause populaire , j'aurais exige le 
combat a bout portant , a un pistolet charge sur deux , 
et j'aurais volontiers donne ma vie a condition queje 
me serais batiu pour le drapeau tricolore contre le dra- 
peaublanc; mais , le mfnistre tue . a quoi servirait sa 
chute? moi succombant, il pouvait y avoir quelque 
emeute, e'est-a-dire tin malbeur sans aucune chance 
d'un bien decisif. Je laissai done les temoins arranger 
l'affaire, au risque de mecontentcr ceux qui ne vou- 
draient que duel et guerre; et Ton decida qu un minis- 
tre ne pouvait presenter un cartel a un depute qui , a la 
tribune , en sa quaiite de depute , Tattaquaiten sa qua- 
lite de minislre et sous le rapport de ses sentiments et 
de ses opinions contre le drapeau national. 

La Chambre riVayaut Usre au ministere, jecomparus 
enfin devant la Cour d'assises, dans le moment d'une 
des crises les plus violentes ; quoique epuise de fati- 
gues, nratacfe, souffranl horriblement, et quoique en 
face d'un Jury manifestement hostile, je ne voulus pas> 
faire defaut pour tenter In chance d'un ajournement et 
d'un Jury moins partial. Craignant l'explosion de l'irri- 
tation populaire, et ne pensant jamais qu'a 1'interet 
public, je eonjurai le Peuple de rcster caime. Les cours 
du Palais-dc-Justice et de la Prefecture de police etaient 
encombrees de troupes qu'on ne pouvait apercevoir. 

Accuse pour deux articles, Fun en faveur de la Re- 
pubfique, I'autre en faveur des proscrits Polonais, j,e 
fus acquute sur le premier, mais declare coupahle sur 
le second, pour avoir dit (chose qu'on ne voudra pas 
croire un jour), qu'on etait decide a fusilier et I mi- 
trailler l'emeule. Ll ia coudanination fat severe, deux 

: 
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ans de prison, privation de droits politiques pendant 
quatre ans. 

J'aurais cent t'ois prefere faire ces deux ans de pri- 
son, parce que la prison ne serait rien pourmoiavec 
mes gouts pour la retraite, pour la solitude et le travail; 
j'aurais pu soigner mes affaires ; aucun de mes collegues 
et de mes amis politiques n'aurait ose m'ahandonner. 
Mais je me decidai a m'exiler, com me tout condamne 
en a le droit, s'il peut s'echapper; et je m'y decidai d'a- 
pres le conseil de mes collegues el de mes amis, et sur- 
tout par une consideration d'interet general auquel je 
sacriliai mon interet particulier. 11 est incontestable (et 
il n'y a pas de vanite a le dire, puisque c'est un fait) 
que le Pouvoir m'a ait clioisi, a tort ou a raison, comme 
1'un de ses adversaires qu'il desirait le plus ecraser. 
D'un autre cole, je prevoyais des resolutions violentes 
de sa part, de grandes imprudences de la partdu parti 
populaire, et de grandes catastrophes peut-etre pour la 
liberie. Dans cette situation, il n'aurait pas manque de 
seides subalternes pour arreter Lafayette, Arago, Carrel, 
Cavaignac, Guinard, Raspail, et quelques autres, objets 
d'une constante baine; et si nous avions tous ete sous 
les verroux, qui pouvait nous garanlir contre la fureur 
du zele...? liiais de pareilles idees ne viennent dans les 
teles, que quand on peut se debarrasser de tous ses 
ennemisa la fois; et dans ces (empetes, les absents sau- 
vent les presents. Que j'aie bien ou mal raisonne, ce 
n'est pas la la question : le fait est que je me suis exile 
dans l'int^ret general, sacliant bien a quels desagrements 
de tous genres j'allais m'exposer en fuyant la prison. 

Et le moindre de mes desagrements ne fut pas 
d'etre prive pendant pres d'un mois de nouvelles de ma 
famille, et djapprendre ensuite, apres de mortelles in- 
quietudes qui furent sur le point de me faire rentrer aussi- 
tot, que mon depart et la fausse annonce de mon arres- 
tation en Belgique avaient failli m'eidever ma femme, 
dont une fievre cerebrate avait mis I existence en dan- 
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ger pendant plus de vmgt jours;, el Soil I jo n'ai du la 
conservation qu'aux soins eeiair&s du docleur Dannecv, 
et an devouement afkelueux.du doeteur Rostan. 

A peine rel'ugie on Belgiquc, j'appris que le Journal 
de Francfort disait : « La Republ que viont s'etablir a 
Bruxelles, et elle s'imagine qiron va Fj laisser tran- 
quille! » Quelqucs joins aprcs, unc decision du Conseil 
des Ministres de Leopold m'ordonna de quitter la Bel- 
gique dans vingt-quatre heures. 

Retire en Angleterre. a Londres, cette ville ne fut 
pour moi qu'une vasto prison oil je trouvais de vastes 
cours pour y prendre Pair. Force, par raison d'econo- 
mio, de me priver de l'a Vantage, de parcourir cet inte- 
ressant pays, et nieme d eludier cetle immense et cu- 
rieusecapilale, je resolus de consacrermes cinq longues 
annees d'exil a la retraite. a I'etude, a des travaux utile 
a la cause populaire. 
• Travaillant -18 lieu res par jour , je lus plus de mille 
volumes, et composai \ ° une Histoire universelle a I'usage 
du Peuple; 2" une Histoire abregee de France; 5" une His- 
loire abregee d' Angleterre ; 4° une Histoire populaire de la 
Revolution franqaise, depwis 4 789 a 1850; 5°enfin, en 
uouveau sysleme d'organisation soeiale el politique, sur 
la basede l egalile elde la fra'ternile, sous forme de ro- 
man et sous le titre do Voyage en lcarie. Ma femme, a 
q«i I'on disaii ton-Vent que j'etais mourant ou malade, 
ou plongedans la iristessc, vint me rejoindre avec notre 
fille, et nous elierchames tous trois a Iravailler pour 
utiliser notre travail. — On a dit que j'etais revenu 
claudeslinement en Fi ance : jamais I je savais qu'on 
ne my aurait pas souffert en liberie : on a meme eu 
la niaiserie de me traeasscr a mon passage a Boulogne! 
D ailleurs, je ne voulais devoir ma rentrec qu'alaloi. 

De retour dans ma patrie, en avril 1851), je m'en- 
fermai pendant quatorze mois pour revoir et fa ire im- 
primer les qualre gros volumes in-8° de mon Histoire 
populaire de la Revolution franchise. — Javais a peine 
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epuise de fatigue, dans la lutte politique au sujet de la 
question d'Orient, puis dans celle des bastilles; je m'y 
lancai a mon corps defendant, apres av#ir vainenient 
sollicite d'autres a le faire, desole d'etre force d'ajouler 
a tous nies desagrements un desagrement extreme, eelui 
de m'exposer aux attaques de tout un parii. 

Et pour achever d'eclairer ma longue carriere, et 
prouver que ee n'est pas une carriere d'ambilion, je de- 
vrais peut-etre parler d'une circoustance essenlielle, la 
piece de touche en cette matiere. 

Direz-vous que j'ai de grands besoins d'argenl pour 
salisfairedegrandes passions pourle jeu, la table, le luxe, 
les equipages, les spectacles, les parties de plaisir...? Di- 
rez-vous qu'il me fallait bonne cbere et vins fins meme 
en exil.. t Je vous repondrais que rien de tout cela n'est 
un plaisir pour moi , sans qu'il y ait aucun merite de ma 
part, parce que ces gouts ne sontni dans mon tempcVra- 
ment ni dans mon caraelere.Je vousapprendrais que pen- 
dant mes cinqans d exil en Angletei re, je n'ai pas depend 
un sou sans necessitc absolue , et pas cent ecus dans 
toute ma vie. 

Je demande pardon a mes lecleurs d'etre entre dans 
taut de details et d avoir etc si long : mais ils sentiront, 
j'espere, combien il est cruel d'etre caloinnie devanl la 
France entiere; ils sentiront aussi combien la question 
qui s'agite ici est grave pour mes ad vers;? ire-; rt pnttr 
eu\-memes com me pour moi... 

. Voila ma carriere , Messieurs du National ! .ie la livre 
a vos plaisanteries , a vos derisions, a vos sarcasmes, a 
vos eclats de rire. A vous de l'appeler une carriere d'am- 
bilion et de variations ! A moi de lui restituer son veri- 
table caractere , sans me laisser fermer la bo;icbe par 
do limides et vulgaires considerations , sans crainte de 
dire la verile pour moi commeconlre vous! ... Et cette car- 
riere, jfi I'appelle sans Msiter, une carriere dedevoue-? 
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ment, de Constance et de progres, une carrie're humani- 
tMrb'. Et eette carriere, j'y marche, non depuis hier, 
nozi depuis 1 850, non depuis 4 84S ou 4 3 1 4, niais de- 
puis avanHSOO, rlepttls le jour ou , quittant le travail 
des mains pour celui de ('intelligence, je devouai mon 
coeur et ma tete h la defense des i:\terets de mes freres 
le=i travailleurs, a I'ameliora'ion du sort des malheu- 
reux qui couvrent la terre. 

Et maintenant, Messieurs, voulez-vous exposer ainsi 
la carriere de chaeun de vos proteges, de vos amis? 
Allons, i xposez aussi la votre! Faites eomme moi ! Vous 
n'avez certainement Fieri a craindre, vous, Bastide et 
Thomas, jusqu'a la malheureuse discussion sur les bas- 
tilles. Et vous M. Armand Marnsl, du courage! Mon- 
trez-nous votre vie, votre jeunes-e, vos liaisons avant 
4850, votre eonduite a cette epoque, et depuis a la Tri- 
bune ! Faites-nous voir que vous n'avez jamais eu de re- 
lations ;ivee le par.i Bonapartisle, que vous n'avez ja- 
mais ree,u le secours et l'appui des Bonaparte, que vous 
n'avez jamais trompe la Democratic, que vous n'avez 
jamais eonipromis le Peuple par folie ou par interel. A 
Montrez-nous lesgaranties que vous offrez par vos gouts 
simples et modestes, par votre frugalite et votre econo- 
mies par votre prudence el votre sagesse. — Mais, en at- 
tendant que vous exposiez votre carriere, je reprends 
votre article du 4 avril. 

§ II. — SUITE DE LA REPONSE A L' ARTICLE DU 10 AVRIL. 

Vous pretendez done que je n ai attaque le National 
au sujel des bastilles que parce que je suis devenu mo- 
rose, chagrin, soupqonneux jusqu'a la manie. — Mais d'a- 
bord, ne voila-t-il pas, pour les preccpteurs de la 
France, une admirable maniere de raisonner! Je ne 
puis done pas mi tous ceii'x qui parlent comme moi) 
avoir une seule bonne rais.sn, un seul bon motif, pour 
ne pas adorer vos bastilles! Quand je vous reproche 
d'avoir tolere la violation de la Charte, vous me repon- 
dez que je suis morose...! Quand nous vous reproelions 
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d'avoir soulenu Curgence des travaux par ordonnance, 
vous criez que nous sommes tous chagrins, soupqonneux, 
m'ern'edes carlisles, do mauvais cHoyens,deslraitres..,! 
Bonne recelte h vendre aux ennemis de la raison et du 
Peuple. . . ! FA que poucr,ez*-vp.us reprocher aux ecrivains 
de la Cout\ du Ministere, de la Police, de l'Etranger, 
quand vous leurdonnez de pareilles leoons...! Etquedi- 
riez-vous si, quand vous atlaquezMM. Guizot, Souli, etc., 
ils vous reponclnieni que vous etes nwroses, etc.? 

Je suis morose, chagrin, sowpqonmux , faible, mania- 
que...\ Mais, comprenez-vous ce que vous dites? Refle- 
cliissoz-vous a - -nni de laisser courir voire plume, ou ne 
la laneez-vous qu'au milieu des fumees d'un bon sou- 
per? Et qu'auriez-vous a repliquer si je vous repondais 
que vous m'insuitez, que vous me dites des imperti- 
nences, que vous etes un e!ourdi, un erervele, un enfant, 
ud mauvais raisonneur, un sopliiste sans bonne foi, un 
presomptueux, un vaniteux, un jesuite, un cagot, un 
fou vous-meme. . .? 

Jeysuis morose s chagrin ! Et vous , vous ne l'etes 

done pas vous-meme? Vous etes content, joyeux , 
Iriomphant ! Mais moi,oui je suis, non morose et cba- 
grin , ma is afllige, desole , desesperequelquefois.de 
voir lant de corruption , tant de bassesse tant de la- 
chete; de voir le National nous compromettre et se per- 
rlre lui-meme! Je suis desole depuis 181-i, depuis le 

o 1 juillet 1850, depuis ! Je suis cbagrin avec tous 

les patriotes, avec tous les democrates , avec lout le 
Peuple... avec le National , dans ses mome-nts de fran- 
cliise et d'honneur. . . ! 

Vous me reprocliez d'etre soupponneux. . .-. Mais vous 
ne savez done pas ce mot de Demosthene , repete par 
Mi ra beau : c La defiance est le palladium de V independance 
et de la liberte» ? Est-ce qu'il ne lallait pas soupconner 
les passions et les vices de ce Mirabeau , de Dumouriez, 
de Pichegru , de Talleyrand , de Foucbe. . . ? Est-ce que 
vous ne vous vanlez pas d'avoir soupconne le due d'Or- 
leans , des 1850? Est-ce que vous ne soupconnez pas 
Soult , Guizot , Tbiers. . . ? Que de soupcons n'avez-vous 
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pas indique vous-meme contre ce Thiers ...I Eles-vous 
done plusr inviolable et plus sacre qu'eux tous... ? Voire 
vertu est-elle done si pure, si eclatante, si connue, si 
divine, que ce soit un crime de la soupconner , quand 
mime on vous verrait boire et manger lous ies jours 
avec Thiers, ou avec la corruption incarnee? Oui , je 
suis f nupqonneux , tres soupqonneux , infiniment soupcon- 
neux. dans ce temps d'immoralite , de cupidile et de 
trahison ! Et quand je vois la marche et Ies raisonne- 
menls du National, quand je le vois soupconuer haute- 
ment Ies adversaires des bastilles, Tun d'etre vendu , 
la Russie, l'autre d'etre vendu a Henri V, etc. , etc. & 
je ne puis m'empecherde dire : mais, mon Dieu, qu'est- 

il arrive au National ? Comment se fait-il que ? 

Pourqtioi... ? Oui..! non..! Je m'y perds; e'est la nuit, 
c ? est le chaos... ! Et puis, est-ce que vous ne savez pas 
que tout Paris, toute la France, sont aussi soupqonneux 
que moi... ? Monlrez Ies lettres qu'on dit vous avoir ete 

adressees de tous cotes par centuines ! Vous ne pou- 

vez pas ignorer ce que tout le monde se disait dans 
certaines semaines , en s'abordant : Ah ca , le National 
est done vendu. . . ? — Non , on ne peut pas soupqonner 
Bastide et Thomas. . . . ! — Mais d'autres. ... — Je n'en 
jurerais pas.. — Mais comment expliquez-vous....? — 
Ma foi , je l'avoue , e'est la bouteille a l'encre... ? — 
Ecoutez encore: vous connaissez les lanieuses lettres; 
vous avez dit que, vraies ou fausses dans la forme, vous 
les admettiez comme vraies au fond... Eh bien ! lisez ! 

« Qu'on s'assure done que je ne renonce pas a mon projet (de bas- 
tilles ), ni a celui de maitriser lapresse, notre plus dangereuse en- 
nemie. On aGAGNfi une gran.de partie des ecrivains; f.ES AUTRES 
SUIVRONT ; et le calmc succedera aux excitations jom nalieres de 
ces plumes guerroy antes. » 

He bien I quand tout le monde et vous-memes soup- 
§ounez le Constitutionnel , le Courrier Francais , com- 
ment serait-il impossible aux hommes de la plus incon- 
testable bonne foi de voir que e'est le National qu'on 
avait le plus d'inter6t a gagner pour les bastilles ; que 
M. Thiers , rlont l'existence et toute la fortune otaient 
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en jeu, devait nmvg&ifeinenl vouloir donner de.< mil- 
lions pour y parvenir; que d'autres, plus riches que lui, 

devaient vouloir en donner davantage; et que Vous 

comprenez Tirresistible puissance de la logique ! — Et 
tenez, franchement, si Baslide et Thomas n'etaient pas 
la , on n'aurait aucun doute , quoique le vraisemblnble 
puisse n'etre pasvrai, pas plus ici que dans lesZeffra! 

«Connaissant cetle faiblesse deM. Cabet et quelques-unes chs cau- 
ses qui font produite, nous etions bien resolus, et nous le sommes 
encore, a eviter avcc lui foute discussion iriutante. » 

Vous dites que vous connaissez quelques-unes des causes 

qui out produit ma faiblesse et ma manie! lei, je 

vous arrete ! Point d'insinuation , point de myslere ; 
autrement je crierais a la perCdie et a la calomnie. Je 
vous interpelle, jevoussomme; failes connaitre toutes 
les causes! Donnons un bon exemple, vous et moi ! con- 
fession entiere, combat au soleil et a corps nu , jeu a 
cartes sur tablel... Allons, je vous attends! 

Quant a votre resolution, passee et surtout actuelle, 
d'EviTER toute discussion 1RR1TANTE, vous plaisantez, 
je crois! Vous m'appelez faible, maniaque, agent aveug/e 
ou corrompu, et vous parlez de votre benignite ! Et vous 
croyez qu'involontairement je ne penserai pas a lous les 
jesuites passes, presents et futurs! ! !... 

« Neanmoins, comme il paratt vouloir persister dans ses attaques, 
comme, dans sa troisieme publication, il reduit en systeme les calom- 
nies qu'il ne cesse de debiter contre nous, il nous est bien impossible 
de ne pas les repousser de nouveau. Nous le devons a nous-memes 
et aux personnes qui nous font l'honneur d'avoir confiance dans le 
National./) 

Non, Messieurs, je ne persistais pas dans mes atta- 
ques depuis le vote definitif de la loi ; je n'aurais plus 
faitde brochurescontre vous; vousauriez du en attend re 
une quatrieme (qui n'aurait pas paru ) pour avoir le 
droit de parler comme vous faites ! Non, il n'est pas vrai 
que je ne cesse pas de debiter des calomnies contre vous ; 
je meriterais d'etre appele un calomniateur , et je laisse 
a d'autres l'rnfamie de ce titre. On dit que vous m avez 
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envoye ties ouvriers pour savoir ce quo je pense et dis 
du National; ce serait bien indigne d'abuser de la bien- 
veillance avec laquelle j'accueille des inconnus; mais 
personne n'a moins a cacher que moi ; loutes les polices 
peuvent epier et noter mes paroles. Quant au National, 
je ne me cache pas pour dire, chez moi, que je ne puis 
soupconner Bastide et Thomas, mais que ma raisou n'est 
pas assszbouchee pour ne soupconner personne ou rien. 

Du reste, puisque v>us vous devez a vous-memes et a 
vos lecleurs de repousser mes attaques , vous proclamez 
par-la que je me dois a moi-meme et a mes nombreux 
amis politiques de repousser egalement vos insinua- 
tions et vos injures. 

aVoici en deux mots le systeme ou le conte deM. Cabet : M. Thiers 
nepouvait se console?' de n'etre plus ministre. Pour le redevenir, il 
s'est imagine que ce qu'il pouvait faire de plus agrea'ale a celui qui 
donne les ministeres, c'etait de lui faire obtenir les fortifications de 
Paris. M. Thiers a done promts que si on lui rendait son portefeuille, 
il embastillerait la capitale, et le portefeuille lui a ete rendu. Puis aus- 
sit&t, se mettant a l'ceuvre, il a prie lord Palmerston de vouloir bien 
faire quelque insultealaFrance,afin d'exciter son humcur guerriere.a 

Quoi ! vous appelez cela un conte ; vous deiendez 
M. Thiers; vous vous portez garants pour lui; vous jurez 
sur rhonneur qu'il est trop pur pour Allons done ! 

all se sert souvent, il est vrai, du mot votre National. Pourtant il ne 
nous parait pas que M. Cabet nous accuse d'etre vendus : e'est une 
justice que nous nous plaisons a lui rendre. Mais il pretend que nous 
voulons des fortifications pour notre propre compte, et pour etablir 
la dictature au profit des redacteurs du National. Nous voici done 
accuses tout simplement d'aspirer a la tyrannie. Ah ! M. Cabet, nons 
avons vu plusieurs fois des gens qui jouaient a la Convention, mais 
nous n'avions encore rien lu ni entendu de cette forces 

Non , je n'ai pas employe souvent cette expression : 
Votre National... Vousetes si habitues a tout denaturer 
dans cette infernale affaire des bastilles que vous dena- 
turez meme les petites choses 1 Je vous defie de la trou- 
ver souvent, meme deux fois\ Et la oil elle est, elle peut 
signifier votre defenseur, votre ami le National. 
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Non, je n'ai pas pretendu que vous vouliez les bastilles 
pour votre propre compte, pour etablir la dictature a votre 
profit. Voici ce que j'ai im prime dans ma seconde bro- 
chure (pag. 95 ) : 

« Vousn'y etes pas, repliquc-t-on lout bas : le National veut des 
« bastilles pour s'en servir comme bastilles apres la revolution.... 
— Mais contre qui?... Contre Fes legitimises qui l'en out formellc- 
ment accuse?.. — Non, contre... — Conire qui? — Contre la Demo- 
cratic qui menace de le deborder..; — Quoi ! il reverait uue dicta- 
ture du sabre et du canon!... Mais avec quoi repousserait-il f'inva- 
sion, s'ilconimencait par tyranniser lcs ouvriers , qui sontla |jrinci- 
pale force du pays et le seul boulevard de l'independance ?... Ce serait 
trop de demence, tropde... Cost impossible! » 

Ainsi, je tie pretendais pas, je n'affirmais pas; mais 
puisque vous insistez , si vous voulez que je vous dise 
toute ma pensee aujourd'hui, je vousdirai : Oui, jecrois 
( et a qui la faule?) que ce peut bien etre la l'un des 
mobiles de voire conduite. 

«C'est done a lui qu'elledoit etre eternellement reprochee, a lui, l'in- 
strument aveugle ou perfide que M, Thiers a employe avec succes 
pour paralyser 1'energie du peuple.» 

Votre ironie ne prouve rien. Tous ceux qui veulent 
des bastilles aspirant a la dictature, a la tyrannie ; et si 
e'estune folie, les fous n'ont jamais manque. Pourquoi 
serait-il impossible que le National fut aussi fou que 
tantd'autres?Puisqu'il m'accuse de faiblesse et de ma- 
nie, pourquoi serait-il a Tabri de Taccusation d etre 
faible, maniaque, fou ? — Beaucoup le uisent et le pen- 
sent; ets'ilfautparlernet, moi je suis convaincu, d'a- 
pres certains propos de vos amis, que vous etes assez 
extravagants pour rever une revolution militaire et une 
dictature. 

«Examinons pourtant avec un pen deserieuxcette etonnantehis- 
toire. M. Cabet ne se souvient-il done pas qu'en 1832 le National, la 
Tribune, et la plupart des patriotes demandaient que Paris Jul for- 
tifie au moyen d'un enceinte continue? Qu'ils aient eu tort ou raison, 
a Dieu ne plaise que nous revenions sur une question grave, mais 
assez debattue pour etre desormais tres fastidieuse. Mais enfln nous 
demandions tous cette enceinte. Le National n'a done pas eu besom 
de recevoir Vimpression de qui que ce fut pour reclamer en 1840 ce 
qui avait paru bon a lui et a beaucoup d'autres huitans auparavant;» 
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\on, je ne in'eu iouviens pas ; je me souviens du 
conlraire; je uie; je soutiens que voire assertion est 
mexaete malgre voire ton tranchant. 

Carrel ne voulait pas demander I'enceinte dans la 
crninle qu'elle ne servit de passeport aux forts j tout le 
monde a repousse les forts en 1853 ; vous inemes vous 
les avezcombatlus dans la Tribune et sur les boulevards; 
et vous les accordez en 4840, quoiqu'Arago dise toujours 
anatheme aux forts • vous les accordez avec un blanc- 
scing , par consequent sans 1'eneeinte!!! 

« Dans cette annee 1840, nous n'avons pas attendule iraitedu 15juil- 
let pour parler de la necessite de fortifier Paris. Des cette epoque, le 
\oNnna-l a publie lo rapport du general Valaze sur ce sujet.» 

Tan! pis pour vous ! Cela ne prouve rien en favour de 
voire liubilete; mais cela peut indiquer que, comme 
le general Berlraud, vousvouliez les fortifications long- 
temps avant la lettre d'Arago du 3 aout; que vous vous 
6les empresses de saisir cette lettre comme une egide ; 
mais que voire parti etait deja pris sans que vous ayez eu 
besoin d'etre provoques parcette lettre. 

«Quanta ccjournal, qu'on le relise depuis 1830 jusqu'aujourd'litii, 
et notamment pendant le minis tere du i" mai : il a eleplus severe que 
tout autre pour M. Thiers; et le pouvoir, de son cote, s'est montre 
egalementpfas dur pour nous que pour aucun journal; car, tandis 
que les feuilles ennemies de la fortification se livraient en toule se- 
curite a leur verve frondeuse, nous, uous ilions condamnes par la 
Chambre des Pairs a une amende considerable, et traduits en memo 
temps devant la cour d'assise«.» 

Si j'elaissoupponneuiecomme vous m'aceusez del'6tre. 
sije soupconnais le National de s elre vendu 400,000 
ecus ou \ million, je pourrais vousavouer que cette se- 
verite ne prouverait rien a mes yeux; que \o jours de 
prison pour votie gerant et -10,000 francs d'amende 
pour vous ne sont rien; que vous avez soupc/Mine bien 
d'aulres ruses, et qu'on en a bien vu d'autres dans I'his- 
toire. 

Mais, que voulez-vous dire en disantque les feuilles 
ennemies des fortifications ( le Journal du Veuple , la 
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Reouedu Yrogres, le Commerce, etc.) se livraient en toute 
sicuriti a leur verve frondeuse ? Voulez-vous encore in- 
sinuer qu'elles etaient 'd'accord avec le Pouvoir; que le 
Pouvoir nevoulait pas des fortifications; etque M. Thiers 
a ou besoin de les lui imposer, quoique ce soit M. Guizot 
qui ait presente le projet? Ce serait trop absurde pour 
etre deloyal ! 

El vous parlez de verve frondeuse ! Les journaux du 
Yeuple , etc., Dupont de I'Euie, Arago, etc., etaient des 
frondedrs , des seditieux , des factieux... ! Y pensez- 
vous? M. Thiers par.lerait-il autrement... ? 

«II n'y a pas un journal qui ait attaque 1'administratioii deM. Thiers 
autant que nous ; et les griefs de M. Cabet lui-meme, dans ce qu'ils 
ont de serieux, sont tons tires du National. C'est nous qui lui ayons 
reproche, les premiers, son adhesion mix trailes rfel815, sa fai- 
blesse dans l'affaire d'Orient, la corruption de ses fonds secrets, la 
nomination du marechal Sebastiani, sa sotte conduite dans la question 
des soufres de Sicile, et enfin s& complaisance coupable pour quel- 
ques misebahles intrigants decores du nom d'hommes de lettres.a 

En verite, ce ton d'assurance est bien ' capable d'on 
imposer aux credules lecteurs : mais on n'a jamais vu 
pareille hardiesse! C'est le Commerce qui,a constammcnt 
attaque M. Thiers..., et le National l'a presque cons- 
tamment defendu en attaquant le Commerce. Est-ce que 
le National n'a pas delendu M. Thiers dans la question 
de violation de la Cllarte, d'urgence, de non convoca- 
tion des Chambres, de tr'avaux continues illegalement. 
d'embaslillement... ?.Moi-meme j'aiconsiamment refute 
le National pour atlaquer M. Thiers. Ma ■ brochure 
M. Thiers ne merile-t-ilpas d etre mis en accusation, etcelle 
le National nous perd par son'aveuglement sur les bastilles, 
sont entierementcontre le National defendant M. Thiers. 

Oui, je vous soutiens, moi , que vous avez sou ten u , 
defendu, loue M. Thiers, dans tout ce qui concernait la 
question des bastilles , dans tous ses discours, toutes ses 
paroles , tous ses actes relatifs aux bastilles , comme si 
vous lui aviez vendu ou donne deux ou trois colonnes du 
journal , comme si ces deux colonnes avaient ete redi- 
gees par lui. C'est un fait manifeste , notoire >, < qui a 
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frappe tout le monde, et que je vousdemonlrerai quand 
vous voudrez, vos i'euilles a la main. Je vais vous en 
citer deux exemples. Le 5 aout , vous disiez : 

« Nous n'entendons pas attaquer aujourd'hui le ministere du 1" 
mars. Ce qu'il a fait jusqu'a present dans cette question (d'Orient) est 
digne d'eloges; son langage a ete ferme, son attitude et ses mesures 
meritent {"approbation de ious les hommes de cceur.... Notre oppo- 
sition ne fut jamais tracassiere et dfiloyale. Quand un homme du pou- 
voir, quel qu'il soit, voudra se placer hardimentsurle terrain natio- 
nal , nous n'aurons jamais peur'd'etre justes envers lui... Nous ajou- 
terons que nous irions presque jusqu'a DEFENDRE M. THIERS, 
quand nous voyons les miserables intrigues qui s'agitent pour le 
renverser.... » 

Autre fait : Vous avez publie que M. Thiers s'etait 
oppose a la poursuite contre M. Lamennais et que , 
n'ayant pu empecher la decision du cabinet , il avait 
cherche a la paralyser en prevenant l'illustre ecrivain , 
pour qu'il put parer le coup par une preface. Tout le 
monde a regarde ce fait comme une faussete , et vous 
l'avez donnecomme vrai ! Q'aurait ete, d'ailleurs, une 
perfidie, une trahison de M. Thiers envers ses collegues; 
et vous l'avez donne comrne un trait honorable pour 
votre protege, joignant ainsi a un mensonge une lecon 
de corruption et d'immoralite,, le tout pour recomman- 
der le persecuteur de la presse, afin de lui procurer des 
bastilles ! 

Et ce trait de trahison , transforme en beau trait di- 
gne de servir de modele et d'etre inscrit dans les fastes 
de l'honneur a la Thiers, vous l'avez envoye secretement 
a vos correspondants des departements qui , entraines 
par vous , en ont empoisonne le pays ! Et cette corres- 
pondance secrete n'etait-elle pas journellement remplie 
de l'eloge de Thiers, de ses bonnes intentions , de son 
retour a laDemocratie, de son patriotisme, de sa natio- 
nalite, de son courage a imposer les fortifications au Roi 
qui n'en voulait pas ? Comment avez-vous pu pousser 
1'aveuglement jusqu'a croire que 40 ou 80 correspon- 
dants , ou plutot 400 ou 500 , vous garderaient un pa- 
reil secret pendant quatre ou cinq mois ; que , s'il etait 
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possible do les (romper d'abord par la confiance que 
vous leur inspiriez . il serait possible de les tromper 
longlemps et toujours ; et que , quand les faits leur cre- 
veraient les yeux , tant de patriotes sinceres et genereux 
ne seraient pas d'aulant plus indign<5s et irrites qu'on 
aurait plus longtemps et plus completement egare leur 
bonne i'oi et compromis leur patriotisme ? Allons, soyez 
francs ; dites votre mea culpa- faites-nous connaitre leurs 
reproches, etla separation de beaucoup d'entre eux d'a- 
vec vous ! Et si vous niez , produisez , publiez votre 
correspondance autographiee ! Je vous en t'ais la somma- 
tion formelle, pour me prouver qu'elle ne eontient pas 
l'eloge de M. Thiers! 

Je sais bien que vous attaquiez M. Thiers sur d'autres 
points , dans d'autres colonnes , et que vous laissiez a 
vos redacteurs en second carte blanche pour le draper; 
mais , entre nous , e'est une ruse qui ne protive rien , 
n'est-ce pas , pour ceux qui n'ont pas les yeux remplis 
de poussiere (comme un article foudroyant de la Tri- 
bune contrc une brochure de Lucien Honnparte en fa- 
veur du 4 8 brumaire , ne prouvait pas , vous le savez 
aussi bien que moi , que la Tribune n'etait pas l'amie de 
Napoleon 111 ! ). Vous ne pouviez pas mettre tous vos 
collaborateurs dans la confidence , si confidence il y 
avait ; et d'ailleurs, si Thiers avait achete deux colonnes 
du journal , il aurait du stipuler que le reste du jour- 
nal 1'attaquerait sur tout le reste, et qu'il pourrait, de 
temps en temps, s'attaquer lui-meme ! 

Du reste , je le concjois , tout mauvais cas est niable , 
ct celui-ci ne manque pas que d'etre embarrassant. 
Vous accablez maintenant de reproches ce pauvre , cet 
innocent, cet honorable M. Thiers; vous parlez de sa 
corruption , de ses innombrables fautes ( vous verrez 
plusbas)... Mais alors ne vous altendez-vous pas a ce 
qu'on vous dise irresistiblement : a C'est precis^ment 
« pour cela que nous avons toujours repousse ses foals 
« comme des bastilles : vous etes tellement aveugles , 
« tellement insenses d'avoir eu confiance en un pared 
« homme et de lui avoir donne des bastilles , que v<ius' 
« en etes coupables , et Ton pourrait dire criminels ! » 
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Eniin, queparlez-vous demiserables intrigants deeo- 
res du nom d'hommes de lettres? 11 y a done de pareils 
miserables, Lien mis, brillant dans les salons, dinant 
chez le President du conseil. morigenant tout le monde, 
insullant a la probiteetau patriotisme..! Cest effrayant 
vraiment... ! Vous les fletrissez et vous les niaudissez 
vous-memes... Mais a quel signe les reconnaitre ? 

a Tout cela, sans doute, ne prouve ricn aux yeux deM. Cabet; il a 
r^ponse a tout; et d'ailleurs, dans ses preoccupations, il ne lit pas 
dans un journal ce qui s'y trouve, ou y trouve des choses qui n'y sont 

Soint ecrites. Ainsi il a vu dans le National un eloge du rapport de 
t. Thiers, et cet eloge n'y a jamais etefait. II attribue a MM. Tho- 
mas et Domes des paroles qu'ils n'ont jamais ni ecrites ni approu- 
vees. Ailleurs il eclate en admiration a propos de M. Lamariine, de 
M. Dufaure et de M. Mounier, sans se douter, apparemment, que ces 
Messieurs ont parte, vote et peut-etre travaille en faveur du systeme 
des bastilles de 1833. » 

. Vous n'avez pas fait I'eloge du rapport de M. Thiers ! 
Mais vous I'avez insere tout entier , en en remplissant 
tout votre journal, tandis que vous avez Ironque, etran- 
gl6 , annihile celui de M. Mounier et lous les diseours 
contraires aux bastilles ! Je soutiens que vous avez cons- 
tamment loue M. Thiers dans cette discussion. 

. Vous dites que $ attribue a MM. Thomas et Domes des 
paroles qu'ils n'ont jamais ni ecrites , ni approuv^es, 
Eh bien ! voici ce que j'ai dit (2° brochure , page 26) : 

« Due protestation contre 1'enceinte et les forts fut redigeedans 
les bureaux du National et avec deux de ses chefs (Thomas et Dor- 
nes) , par le Comite central reformiste , dont ils etaient membres 
avec MM. Lamennais, Dupoty, etc. Ces deux messieurs s'opposerent a 
la protestation et menacerent de se separer du Comite. Les autres 
persisterent. Alors eut lieu une espece de transaction. M. Thomas 
rappnrta la protestation , dans laquelle on lit la phrase suivante , 
qc'ON dit redigee par M. Thomas ou par un autre ecrivain du 
National. » . 

Je riattribuais done pas posilivement la phrase a 
M. Thomas ou a M. Domes. Mais vous niez I'evidence , 
quand vous dites posilivement que Thomas n'a pas ap- 
prouve les paroles de la protestation , et vous n'avez pas 
ose demenlir le Journal du Peuple ou M. Dupoly, quand 
il vous a repondu , le \\ avril ( page 42) , que e'estvous 
qui avez provoqce cette protestation , que e'est de vous 
qu'il l'a recueillie , et que , revenant sur vos pas , vous 
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avez finalement accepte les forts que vous aviez d'abord 
acceptes puis repousses. — Du reste , je ne nommais 
M. Thomas et Domes, que pour mieux preciser le fait, 
sans en rien conclure contre leur opinion particuliere; 
et je m'empresse d'ajouter, d'apres de nouveaux ren- 
seignements, que M. Dores elait alors absent. 

Non, je n'ai pas eclate en admiration a propos de 
MM.de Lamartine, Dufaure, Mounier; et je vousdefie de 
citerdes eclats d'adiniration: mais, du reste, vous ne rne 
ferez pas pfur avec ces attaques au sujet des Conserva- 
teurs ou desLegilimistes ; je vous deelarerai que je res- 
pecte toutes les opinions sinceres ; que je suis cod- 
vaincu qu'il ya des gens estimables et admirables dans 
tous les partis, eomme des gens meprisables et detes- 
tables dans tous ; que, si la force devait decider la 
question, je ferais la guerre aux carlistes cotnme ils 
me feraient la guerre ; mais que j'estime beaucoup 
plusun carliste estimablequ'unprelendu republicain me- 
prisable ; et que j'admire en M. de Lamartine et m&me 
en M. Mounier, ce qui me parait etrechezeux un sen- 
timent d'independance et de nationalite. J'ajouterai que 
la National et Odilon Barrot, etc., ontlaisse le beau role 
aux legitimistes ; que les Pairs opposes aux bastilles ont 
montre beaucoup plus de talent, beaucoup plus de libe- 
ralisme et de patriotisme que les deputes et les journa- 
listes ; que j'aime a croire que quelques-uns d'eux n'a- 
vaient pas d'arriere-pensee ; mais que quand meme ils 
n'auraient agi que dans 1 interet d'un ptelendant, tout 
en desapprouvant leur but, je serais force de reconuattre 
que leur moyen elait conforme a Tinteret de la liberte 
etderindependance, tandisque vous.... Ah! jevousen 
veux d'avoir tout interverti, tout denature, d'avoir de- 
fendu les interets du despotisme, et d'avoir laisse a nos 
adversaires, a nos ennemis naturels, le magnifique role 
qui ne convient completement qu'a la Democratie ! 

Quant au travail, aux intrigues, aux manoeuvres en fa- 
veur des bastilles, comment osez-vous en parler, vous 
les souteneurs de M. Thiers, qui a plus intrigaille a lui 
tout seul que tous les a litres intrigants reunis ! 
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«Qu'importe, encore une fois, tout cela?M.MounierctM.Lamar- 
tine ne sont-ils pas bien aiitrement patriotes que Ies redacteurs du 
National?)) 

J'en suis bien fache ; mais, en verite, je ne vois pas 
pourquoi non ; je crois que M. Lamartine aime tout 
autant sa patrie ; et je pense que ses moyens sont en 
effet plus patriotiques. Je ne me laisse pas imposerpar 
ces grands mots : a mesyeux un carliste honnete hom- 
mea plus de patriotisme qu un coquin qui s'affuble du 
titre de patriote ; M. de Lamartine me parait cent fois 
plus patriote que M. Thiers, le soi-disant filsdela He- 
volution ; et rien ne me parait (j'en suis morose et cha- 
grin) moins patriotique que la conduite du National. 

«Mais, monDieu! Monsieur Cabet, si nous raisonnions avec Iameme 
legerele que vous, quel bcaujeu vous nous donneriez avec voire ten- 
dresse pour MM. Mounier et Dufaure?» 

Quel beau jeu ! He bien jouez ! Mais prenez-garde de 
ne pas vous jelerdans la blouse ! I'renez -garde de n'etre 
pas echec et mat ! 

Yous entendez ine faireun reproche, me decr6diter , 

me denigrer Voire intention est mauvaise! Aussi , 

prouvez ma tendsesse , au moins exprimee, pour 
MM. Dufaureet Mounier, dontj'ai a peine parle,etque 
je n'ai nullement 1'bonneur de connaitre. Mais il vous 
sied biende parler de tendresse, a vous qui en avez tant 
pour M. Thiers etpour les bastilles...!!! 

«Ne pourrions-nous pas dire aussi que vous &tes\'instrument aveu- 
gle ou cobrompu de M. Mole et de M. Becazes, dont vous souienez le 
systeme? » 

«Ne pourrions-nous pas dire que vous avez des intelligences avec 
Goritz, vous qui ecrivez, a quelque chose pres, comme parlent M. de 
Breze, et M. de Noailles, et M. de Castellane, l'amide M.Mole? » 

a Vous voyez done qu'il nous serai t loisible aussi, par un jeu d'es- 
prit pareil au votre, de dresser a vous-meme votre acte d' accu- 
sation. » 

- Un jeu d'esprit pareil au mien ! — Mais vous ne faites 
rien de pareil a ce que oe j'ai fait ; vous faites tout le con- 
traire; rar vous ne citez jamais mes phrases pour rai- 
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sonner sur elles, en faisant le public juge de la justesse 
de vos raisonnements , tandis que, dans mes brochures, 
tous mes jugements sur le National sont precedes de ses 
articles textuels, sur lesquels je fais mes reflexions, en 
rendanlle public juge supreme entre nous... Ma mar- 
che est droite, loyale ; et si j'en avais connu une 
autre plus loyale encore, je l'aurais employee : mais la 
votre...! 

Nous pourrions . . . II nous serait loisible.. — Oui, si 
vous etiez extravagants, fous; mais autrement, non. 

Monacte d'accusation. .. Quel mot! Mais je veux 
bien. ..! Allons, dressez. ..! Ou plutot vous l'avez dresse; 
le voila : je vais y repondre! 

§ 12. — ACTE D'ACCUSATION DE M. CARET PAR LE NATIONAL. 

Moi, instrument aveucle ou CORROMPU...! Moi , 
des intelligences avec Goritz. . . ! ! - — Je pourrais me con- 
tenter de vous dire, comme Pascal et Arago ( page 23) : 
mentiris impudentissime. 

Mais ecoulez une autre reponse ! Je vous ai parle 
( page 57) d'un proces criminel que j'ai plaide pour un 
Huissier : relisez-le. Eh bien! apres les plaidoieries, le 
jury, compose de royalistes , de nobles, de seigneurs, 
d'anciens parlementaires, decida, dans sa chambre du 
conseil, que son chef irait, ensonnom, trouver le pre- 
mier president de la cour royale pour lui dire qu'il fal- 
lait, a tout prix, par offre de places et de faveurs , me 
gagner a leur cause, aux Bourbons, a la Restauration... 
Et le premier president leur repondit : Je le voudrais 
comme vous ; mais inutile de le tenter ; rien a faire ; 
incorruptible...! 

Ecoutez encore (car vous me forcez a vous faire 
plus de confidences que je ne voulais) : Pendant les 
Cent jours, j'avais deja refuse d'etre avocat-general , 
parce que I'Empire me deplaisait, et que je preferais 
mon independance. 

Ecoutez encore : J'ai eu des rapports a Lonclres, pen- 
dant mon exil, avec Lucien Bonaparte, puis avec Louis 
Bonaparte, qui sont venus me voir, et que je suis aUe 
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voir, meme avec Joseph, que je n'ai pas voulu aller 
visiter parcequ'il se laissait appeler Napolionlll, Sire, 
Majeste, par plus d'un prelendu republicain que je con- 
nais bien ; et si j'avais voulu epouser leur cause et ceder 
aux instances de leurs amis, je pouvais avoir un autre 
role que celui d'un instrument aveugle et corrompu ! 
Lucien m'a montre une lettre de M... a Joseph, lui 
disant ; « Si vous inclinez a la Republique, voyez C...: 
vous ne pouvez mieux faire; mais, de grace, ne le voyez 
pas; attendez! » 

Etpuis, vousconnaissez macarriere etmes habitudes; 
dites, si j'avais eula nioindre ambition, avais-je besoin 
deme vendre et de me laisser corrompre, en '1844, en 
4 815, eiH830, en exil? 

Et je vous ferai meme un aveu peut-etre temeraire : 
J'ai bien fait certaiuement de ne jamais sacrifier ma 
conscience a mon interet; je ne m'en repentirai jamais ; 
je m'en applaudirai toujours; car je suis, dans ma 
pauvreie, plus tranquille et plus heureux que bien des 
Cresiis : mais j'ai peut-etre fait la faute de trop negiiger 
la fortune honnete, parce que sans elle on n'est rien, 
on ne peut absolument rien, et le devoutment le plus 
ardent pour I'humauite n est qu'uu devouement im- 
puissanl et sterile. 

Mais je ne vous tiens pas quittes de votre accusation 
de corruption : prouvez-la! ou est votre preuve ? 

Je soutiens le systeme de M. Mole et de M. Deerzes... 
moi l^Mais je n'ai p;>s prononce leurs noms , je crois 1 
Mais n'est-ce pas la plus insi;>ne mauvaise foi ? N'est-ce 
pas moi qui , le premier peut-etre , longtemps avant 
I'ouverture des chambres, des le mois de septembre, ai 
publie deux brochures contre les bastilles , Tune sous le 
tit're : Point de bastilksl Tautre intitulee : M. Thiers ne 
mlrite-t-il pas d'etre mis en accusation ? Si quelqu'un a 
pris le systeme d'autrui , ce sont ces messieurs qui ont 
soutenu le mien et non moi qui ai soutenu le leur. 

Tecris comme Us parlent... — Mais ce sont eux qui 
parle iti-omme j'avais ecrit, sans les attendre...! 
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Et puis, quel raisonnement faux, absurde, stupide, 
deloyal, indiquant le trouble d'une cause insoutenable 
et perdue! Quoi, parce que les Carlistes disent que 2 et 
2 font 4, il faudra que les Democrates disent que 2 et 2 
font 5 on 5! Parce que les Carlistes crieraient contre 
Tassassinat de la rue Transnonain, contre rimmolalion 
de la Pologne, contre une Quasi-Restauralion qui (de 
1'aveu du National) fait autanl de mal et plus de ma I que 
la Restau ration, contre l'abandon d' Alger, contre des 
lettres solennellement declarees infames par 1'Avocat- 

General, contre , enfin contre les bastilles..., il 

faudra que nous disions le contraire, que nous soute- 
nions la vertu des lettres et 1'innocence des bastilles, 
sous peine d'etre appeles Carlistes, mauvais citoyens, 
traitres, instruments aveugles et corrompus ! 

Etpuis, quel chaos! Je serais, tout a la fois, ('instru- 
ment du Philippiste Mole , et de I'Heniiquinquiste 
Dreux-Breze, qui ne veulent point de bastilles, de 
M. Thiers (comme vous le direz tout-a-l'heure), qui les 
veut, par consequent de Henri V et de Louis-Philippe ! 

Et vous n'imaginez pas qu'on puisse vous retorquer 
votre mauvais argument, et vous dire, avec plus de 
raison, que vous soutenez le systeme de MM. Thiers, 
Guizot, Soult, etc., etc., etc. ; que vous etes les instru- 
ments corrompus cle Thiers et par consequent de Louis- 
Philippe , de Guizot et par consequent d'un Roi quel- 
conque et de l'Etrangei'! Vous ne vous doulez pas que, 
si I'on doit choisir entre nous un corrompu , ia corrup- 
tion paraitra bien plus vraisemblable chez vous qui cle- 
mandez les bastilles avec les puissantsct ies vainquetivs; 
que chez moi qui les repousse avec les homines sans 
pouvoir, avec Dupont de l'Eure. etc. , avec les vaincus ! 

Mais ne vous genez pas , Monsieur Armand Marrast ! 
faites Irompetter dans toules les rues de Paris , faites 
affichersur tous les murs, que je suis, peut-etre oucer- 
tainement, comme il vous plaira , un instrument cok- 
rompu de qui vous voudrez ; mais vous souffrirez que je 
vous demande, en vous appliquant votre phrase: Ne 
pourrais~je pas vous dire que vous etes notoirement cor- 
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ruptible, et que tout indique que M. Thiers vous a cor- 
rompu? Ne pourrais-je pas vous dire : Rendez compte a 
vos concitoyens de voire rentree avant 1'amnistie , de 
voire sejour presque public a Paris, et meme , dit-on , 
de votre presence a l'Opera , de votre retour de Barce- 
lone , api es avoir fait tout le bruit d'un interessant per- 
secute... ! On soutient que vous avez pousse a 1'emeute 
d'avril parce que la Tribune allait perir d'inanition, et 
que vous avez voulu tout compromettre pour la sauver 
ou pour luj procurer une belle mort : c'est sans doute 
une calomnie ; mais prouvez-le I On dit aussi que , a 
Ste-Pelagie, Carrel , invitant a dejeuner tous les prison- 
niers repubJicains, pour leur donner un temoignage 
d'eslime et d'affection, vousetes le seul qu'il ait exclu : 
le fait est probablemenl faux ; dementez-le ! 

Et vous, Bastide et Tbomas , vous souffrez que votre 
journal m'appelle corrompu , agent de Goritz. .. ! Av'ez- 
vous done perdu la tete... ? Et quel droit avez-vous de 
vous pretendie incorruptibles, si vous me supposez cor- 
ruptible ? Quoi ! vous m'avez reconnu un fort honnete 
homme (page 52) et vous me laissez traiter d'hommi; 
corrompul Dupont de TEure, Arago, tout le parti de- 
mocrate, hostiles comme moi aux bastilles, seraient 
done corrompus comme moi! Et vous n'avez pasrefle- 
chi que , nonobstant votre ancienne reputation de pro- 
bite, votre situation vous exposait necessairement vous- 
memes a etre , plus que moi et plus que nous tous , 
soupc,onnes de corruption ! Comparez toute l'armee de 
ceux qui demandent les bastilles avee toute l'armee de 
ceux qui les repoussent , et dites de quel cote se trou- 
vent plus vraisemblablement, en masse, rejjoisme , 
l'ambilion, la cupidite, la corruption ! Ecoutez ce que 
vous dites dans le National du 4 cr mai : 

« Le Pouvoir corrompu et comiplenr qui nous gouverne ne ne- 
glige rien pour acheter et annuler le Siecle. C'est la un des episo- 
des de la conspiration qui s'ourdit depuis longtemps contre lapresse 
independante.... Tous les organes de la presse sont continuellement 
altaques pa"- tous les moyens possibles : les ecrivains que Ton nc 
pourra acheter, ou les etouflera par I'intrigue, ou Ton lentera <1e les 
Hssassiner averl'armc de la calomnie. » 
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Vous connaissez d'ailleurs la f'ameuse lettre (page 76). 
Eli bien, je vous le demande, lcs comipteurs etant tous, 
on masse, dans le camp des bastilles, tons les c.orrom- 
pus, qn'ils ne corrompent que pour les attirer a eux , 
les enregimenter et les incorporer, ne sont-ils pas avec 
eux? Tous fears soldals et leurs seides ne sont-ils pas 
uaturellement suspects de corruption? Leurs ennemis 
ne sont-ils pas rfecessairement ceux qu'ils n'ont pu cor- 
rompre? 

«Et si nous nous livrions a cettc manie d' interpretations que vous 
avez sans doutc conservee de votre ancienne profession de procu- 
reur-general , ne nous serait-il pas possible d'avancer avec quelque. 
vraisemblajice quo vous etes favorable aux inier&ts de M. Thiers 
lui-meme? Car qui cmpeche aujourd'hiri M. Thiers de redevenir pre- 
mier ministre ? ce sont les declamations des conservateurs qui le pei- 
gnent aux yeux de la cour commc uno espece de demagogue. D'au- 
tres declamations en sens inverse le servent done admirablement. 
Elles le rendent possible, tandis que si lcs patriotes ne parlaient pas 
de ltd il resterait accable sous le dedain de la cour et sous le poids 
de ses inkombbablgs fautes.b 

Manie d 1 interpretation.. ! Bien ! II ne peut y avoir que 
de la manie de ma part ! lis sont tous des maniaques ces 
Democratesqui interpreted comme moi votre conduile! 
Et puis, je ninterprete ainsi que parce quej'ai ele Pro- 
mcreur-general! et sans cela je n'aurais certainement ja- 
mais imagine de pareilles interpretations , comme si 
tous les interpretaleurs de vosactes avaient etc Procu- 
reurs-generaux, comme si vous, qui faites de si belles 
interpretations conlre les autres et contre moi, vous 
ctiez de vieux organes de la justice...! — Mais puisque 
vous avez la niaiserie de parler de ma profession de 
Procureur -general et de pretendre qu'elle m'a donne 
l'liabitude et la manie d'accuser, quene pourrais-je pas 
dire si je voulais parler des habitudes de votre metier de 
journalistes ? Je me bprneraj a vous repondre que j'ai ete 
defenseur pendant plus de ^0 ans, et aecusateur seule- 
ment pendant ! ou ■> mois ; j'ajouterai un fait que vous 
ne connaissez pas : ecoutez ! 
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Pendant mes courtes fonctions judiciaires , j'ai porte deux foisla 
parole , d'abord dans l'affaire Comiti, arcusi d'avoir tue le notaire de 
son pays , pour venger sasoeur, quelefilsde ce notaire a vait frtquen- 
tee, qu'il avail promis d'epouser, et que, d'apres le conseil de son 
pere, it avait abandonneeparcequ'elle etait sans dot. Ce dernier jeune 
homme etait plaignant et present. J'accusai avec energie , paree que 
le crime etait manifeste; je soutins que la paix , 1'ordre, l'intertt ge- 
neral, la securite de tous, exigeaient que la vengeance personnellc 
(vender a ) fit place a la justice sociale et au respect des lois , et j'ex- 
horlai 1 : jury a donner un grand exemple de fermete et de severite; 
je fis meme arrfiter des temouis qui paraissaient evidemment mentir 
pour sauver le coupable : mais je reconnus que la vendetta Corse 
prenait sasoursedans un profond sentiment de justice etde dignity 
humaine; je reconnus qu'il yavait du genereux et du grandiose dans 
des moeurs nationales qui reudent tous les hommes d'une famille so- 
lidaires, protecteurs de leurs filles, de leurs femmes , de leurs meres 
et de leurs soeurs , obliges de risquer leur vie pour elles ; je procla- 
mai que rien n'etait plus perflde , plus lache, plus inique, plus volet 
plus assassinat , que seduire, tromper, abandonner et perdre une 
jeune fllle; que le plaignant, demandant vengeance pour son pere, 
mais cause de sa mort pour avoir trahi une femme parcupidite, etait 
moins ioteressant pourmoi que I'accuse bravantl'cchafaudpour ven- 
ger sa soeur ; et que je ne poursuivais celui-ci qu'a regret, pour rem- 
plirun penibie devoir... Puis, la reponse du jury presentantrfeif^iirt- 
terpretations (ecoutez bien!), dontl'une entralnaitla peine capitale 
(ft Pautre les travaux forces, I'accuse et meme son defenseur gardant 
le silence , cc fut moi qui pris sa defense , qui indiquai le moyen de 
salut iuarpergu pareux, etqui lis de longs etchaleureux efforts pour 
demontrer ('interpretation favorable et pour exhorter la Cour a l'a- 
dopter, sou tenant que I'interetde la societe reclamait avant tout la 
justice et I'humanitp,... Vous pouvez vous figurer l etonnement , la 
surprise, Amotion, parmi les citoyens, les avocats, les temoins , les 
jures et les juges, dans un pays ou presque tous les procureurs-gene- 
raux avaien t cru necessaires de n'ouvrir la bouche que pour demander 
des condamnations!...— Plus severe que moi, determinee sansdoute 
par la riecessited'un exemple de rigueur pour la premiere operation 
dujury ctparla certitude quej'obtiendrais unecommutationde peine, 
la Cour appliqua la peine de mort. — Le lendemain, quand j'allai le 
voir dans son cachot pour savoir de lui la verite, ce malheureux, qui 
avait monte une incroyable audace pendant les debats , se precipita 
a mes pieds, me dit qu'il avait etc cent fois plus touche de I'interfit 
que je lui avais temoigne qu'irritedes attaques que mes fonctions 
m'avaient oblige de dinger centre lui, et me fit la confession la plus 
detaillee. — Et la confiance qu'inspirait le procmcur-general fut 
telle que des contumaces se constituereut prisonniers, et que deux 
des plus redou tables baudits, qui avaienttue 20 a 30gendarmes,con- 
sentirent afaire 50 lieues pourvenir, sur ma parole, mais avec leurs 
fusils, leurs pistolets et leurs poignards, me voir, vers minuit, chez 
moi, dans la maison qu'habitait aussi le general et dont la porte etait 
gardee par des soldals. — Et 1'un de mes plus doux souvenirs, e'est 
d'avoir, le jourdemondepart, regu la visite d'un inconnuqui no put 
que se jeter sur mamain,pleureretfuir en disant : Vous m'avcz fait 
rendre justice ; nousne vous oublierons jamais ! 
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^'oila, Messieurs, puisque vous me eondamnez a tout 
dire, comment j'ai exerce ma profeesion de Procureur- 
GerUral, ainsi que pouvaient deja vous I'indiquer les 
discours publics de mes Avocats-Generaux apres ma 
destitution (page 65...). Cilez beaucoup de Procureurs- 
Generaux dont lessubstituts aient ainsi parle d'eux, en 
leur absence, pendant leur disgrace, en presence de 
leurs successeurs ! 

El landis que vous m'outragez de toutes manieres, en 
nelraitant que de declamations mes criliques contre 
M. Thiers, vous voudriez que les patriotes ne parlassent 
pas de lui ni de ses innombrables fautes , comine si 
vous admeltiez en principes que, plus un homme sera 
vil, corrupteur, violent, sanguinaire, assassin de la li- 
berie, seide de la tyrannie, moins il f'audra luirepro- 
cber ses vices et ses crimes, de peur de Ie faire choisir 
pour Ministre par la vertueuse Cour a qui vous donnez 
des bastilles...!!! Et ceci me fait faire une subite re- 
flexion : quejesuis ingrat peut-etre envers vous ! Vous 
ne me noircissez peut-etre que pour me faire arriver 
malgre moi an ministere...! — Mais vous me noircis- 
sez par trop, et je ne puis accepter vos bienveillants ou- 
trages quand vous ajoutez : 

«Nous pourrions dire que votre feinte fureur cache un grand fond 
de complaisance, soit pour les legiti?nistesiivec, qui vous faites cause 
commune, soit pour M. Thiers, soit pour le chateau ; et nous trou- 
verions creance aupres des gens simples d 'esprit , d'autant plus faci- 
lement que vous n'avez pas toujours etc ce repiblicain farouche 
que nous voyons aujourd'hui. Apres la revolution des Trois- Jours , 
vous pleuriez de tendresse en parlant du lieutenant-general. Dans 
la reunion Lointier, vous n'aviez que des paroles d 'indignation pour 
eeux qui , comme nous , voyaient venir le nouveau-roi avec' quelque 
defiance. Pen de temps apres, vous avez ete nomme procureur- \ 
general , honneur que n'ont jamais ni convoite ni obtenu les redac— i 
teurs du National. Sans doute cela no prouve pas que vous ne soyez 
pas sincere dans vos convictions d'nujourd'hui. Mais de la a etre re- , 
publicain ct communiste , comme on dit que vous l'etes, il y a loin ; 
et quand on a subi de telles variations, on devrait avoir assez de 
prudence pour ne pas se rendre I' instrument de calomnies ODIEUSJES 
autant qu'ARSUKDES.x 
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Vous le prenez sur un ton bien haiit, Messieurs du 
National! Tudieu, comme vous me traitez, nioi pauvre 
Myrmidon, vous Geants, du sommet de votre grandeur ! 
C'est bref comme un oracle, mais c'est du bon, c'est du 
chenu, comme on dit dans uotre Bourgogne...! Allons, 
c'est bien, j'en suis content! J'aime la franchise et la 
discussion ! Je prefere qu'on dise tout ce qu'on a sur Ie 
cceur... J'ai du plaisir a voir examiner la conduite de 
tout homme qui prend sur lui la responsabilite de se 
meler de la politique. Je voudrais qu'on prit i'habitude, 
les uns, de marcher droit au calomniateur, les aulres, 
de repousser comme des calomnies tout ce qui n'est 
pas prouve ou du moins publiquement appuye sur des 
faits vrais et sur des raisonuements de bonne foil Je me 
garderai done bien de me facher, de vous envoyer un 
cartel ou de vous faire un proces. La Royaute constitu- 
tionnelle nous donne un trop bel exemple, en declarant 
solennellement (le 2 mai) « qu'eZ/e dedaigne les attaques 
et les calomnies, » en se faisant justifier par son Avocat- 
General , en lui laissant avouer solennellement qu'il 
« n'hesiterait pas a qualifier le Roi qui aurait ecrit de 
« pareilles lettres du nom d'un de ces tyrans qui ont 
« un langnge apparent contraire a la pensee qu'ils ont 
« dans le coeur, » en faisant discuter la faussete des let- 
tres par ses agents et par ses jouruaux, en ordonnant a 
son Prefet de police de defendre son honneur, non par 
des sergents de ville et par des cachots, mais par une 
discussion soumise au jugement supreme de l'opinion 
nationale...! 

Ainsi, Messieurs, a votre aise! Ne vous genez pas! — 
Mais je vous repondrai! Encore, me dispenserais-je de 
vous repondre, a vous, Monsieur, Armand Marrast, si 
vous etiez seul...! Mais je vous dois une reponse a vous, 
Bastide et Thomas, dont les attaques pourraient me 
faire d'autant plus de mal que j'ai plus reconnu moi- 
meme votre reputation de probite. C'est vous qui m'im- 
posez la douloureuse necessite de vous repondre ! Et 
d'ailleurs , comme vous eles bostiles envers moi ! 
Comme vous cherchez a me decrediter, a me noircirl 
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a ine tuer...! Comment aurez-vous le droit de vous 
plaindre si je suis severe envers vous, si je vous traite 
comme vous le meritez? Ne saviez-vous pas que vous al- 
liez m'autoriser, me condamner meme a vous tout dire 
impitoyablement? Vous avez beau etre grands et forts, 
vous etes encore trop petits pour avoir du croire que 
je me laisserais ecafouiller sans me defendre et sans 
pousser un cri...! 

Et d'abord, vous affirmez que j'ai de la fureur, que 
cette fureur est feinte, que je fais cause commune avec 
les Legitimistes, que je suis un Republicain farou- 
che, etc., etc.; et vous insinuez que j'ai un grand fond 
de complaisance pour les Legitimistes, pour le Chateau, 
meme pour M. Thiers. — Celui de tous vos reproches 
que j'ai le plus de hate a repousser, c'est le dernier. 
Vous m'en voulez done bien, vous etes done devenus 
pour moi d'irreconciliables ennemis, vous voulez done 
me fletrir et me deshonorer, puisque vous me supposez 
un complaisant de 1'homme que vous avez vous-memes 
anterieurement, mis au piiori de l'opinion publique, 
pour avoir coopere a l'assassinat de la Pologne, a toules 
les lachetes, a toutes les corruptions, a toutes les immo- 
rality, a toutes les tyrannies!!! 

Quant a ma complaisance pour les legitimistes et pour 
le chateau, je ne reponds pas a cela...! — Cependant, 
me direz-vous peut-etre, il faut repondre a tout... On a 
vu bien des dissimulations, bien des ruses, bien des co- 
medies, biendes trahisons... — C'est vrai ! Et vous m'ac- 
cusez de feindre, de cacher : allons, je repondrai! Mais 
non, je ne puis vous repondre que comme Pascal et 
Arago, vous savez... Et je vous renvoie la balle en vous 
repliquant : C'est peut-etre vous qui feignez, qui ca- 
ches. . . 1 Pourquoi vos proces, vos attaques contre Thiers, 
ne seraient-elles pas des feintes et des ruses pour cacher 
des arrangements qui ne pourraient s'avouer? Pour- 
quoi le Satan eorrupteur ne vous aurait-il pas dit : je 
vousdonnerai un million, ou 500,000 francs pour vous, 
plus \ 00,000 francs pour payer les amendes et les 
frais des proces que nous vous ferons dans notre interet 
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coinmun, pour jeter de ia poudreaux yeux... Vouserie- 
rez a la persecution... On vous plaindra.. Et nous, 
nous rirons...!!! 

Vous m'accusez de fureur ; vous m'appelez un Bepu- 
blicain farouche... — Que puis-je repondre, ou plutot 
que ne pourrais-je pas vous dire? Que la Police m'ait 
iait insulter et calomnier pour empecher mon election, 
puis pour annuler ma voix quand j'etais depute, assis 
sur les bancs de 1'Opposilion ; qu'elle m'ait depeint, des 
\8o\ , comme un Jacobin, un buveur de sang, un 
niangeur d'enfants ; que le Figaro m'ait denonce tons 
ies jours comme un ivrogne , quou ramassait dans les 
nios on sous la table , moi qui ne buvais que de 1'eau a 
cause de mes mauvais yeux; que des agents se soient 
presentes ivres dans des maisons (par exemple chez Le- 
mercier, demandez-le a David), en prenant mon nom ; 
que des provinciaux, trompes par ces calomnies, n'aient 
parle de moi qu'avec horreur ou mepiis (demandez-le 
au depute Drault, qui m'a defendu) ; je conyois tout 
cela , quelque infame que ce soit , parce que notre de- 
testable systeme a besoin de police , et que la police ne 
peut que calomnier les ennemis qui ne donnent pas 
prise aux attaques de la verite ; mais que vous, Bastide 
et Thomas , vous m'appeliez foriedx , republicain fa- 
rouche , je ne lecongois plus Je ne puis concevoir 

que vous ecriviez contre un llepublicain, contre un an- 
cien Depute de TOpposition , contre un proscrit, contre 
moi , comme on le faisait , aux plus mauvais jours , 

dans la rue de Jerusalem Eh bien ! moi que vous 

insultez ainsi , je ne craindrai pas de vous dire : Citez 
mes acta de fureur et de faroucheiie... ! Citez un de 
mes ouvrages ou vous trouviez une phrase qui puisse 
ju=tifier vos injures ! J'ai depose toule mon ame dans le 
Voyage en Icarie : je vous defie de ciler un livre de phi- 
losophic plus rempli de sentiments affectueux et d'amour 
pour la paix et pour Thumanite ! Et pour voire puni- 
tion . je veux vous citer une petite anecdote : 

1 Un jour , dinant chez un ami , j'itais assis a c0t6 d'un n^gociant 
de St-Quentin, jecrois, que je ne connaissais pas et dont j'etais 
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personriellenieut inconnu. Quoiqu'il iM. juste- milieu prononce, nous 
causames constamment politique. Au cafe . eausnnt toujours ensem- 
ble , dans un petit groupe , il me dit : « Nous ne sommes pas de la 
meme opinion, mais j'ai duplaisira discuier avec vous ; et si nous 
causions souvent, vous me convertiriez peut-etre : ce n'est pas 
comme certains brulots et brouillons, un Cabet par exemple....» 
Juste a ce moment, le maitre de la maison s'approche et me dit: « Eh 
bien! Cabet, comment trouves-tu ce cafe... ? » Vous devinez ia sur- 
prise et les rires. « Eh bien! ajouta le negociant, voila, Monsieur, 
comme on vous a defigure dans nos departemenls! 

Vousvoyez, Messieurs, que je suis dans la necessite- 
de protester contre voire feuille qui , avec plus d'auto— 
rite que la police , me represente, dans toute la France, 
comme un furieux et un etre farouche, que d'autres 
transformeront bientot en uh enrage. 

Vous dites qu'apres les trois jours , je pleurais de tendresse 
en parlant du Lieutenant-general... C'est remonter bien haut..! 
C'est avoir bien envie de m'attaquer... ! C'est avouer que vous 
avez bien peu de bonnes raisons ; car qu'est-ce que cela prouve 
dans la question des bastilles ? Mais je nie , parce que je ne 
connaissais nullement le Due , parce que je n'avais aucun sen- 
timent qui put me faire pleurer en parlant de lui , parce que 
j'etais certainement conlrarie de le voir ainsi nomme Lieute- 
nant-general du royaume , cbmnie l'avait ete le comte d'Artois 
en 1814. D'ailleurs, quand memo j'aurais pleure de tendresse, 
cela ne prouverait-il pas que j'ai l'&me trop tendre pour fitre un 
Republicain furieux et farouche , et que vous me calomniiez 
tout a l'heure en me qualifiant ainsi ? Quelle consequence pour- 
riez-vous en tirer contre moi? Cela ne prouverait-il pas que 
j'etais alors bienveillant pour le Prince, et que, si cette bien- 
veillance a disparu, c'est qu'il me l'a arrachee , comme a beau- 
coup d'autres , par son systeme qui l'amene a demander des 
bastilles pour le salut de sa dynastic, tandis que vous , qui le 
suspectiez d'abord , c'est quand l'opinion nationale se prononce: 
avec plus d'energie contre son systeme que vous poussez la ten- 
dresse (pour me servir de votre expression) jusqu'i lui donner 
des bastilles... ! 

Dans la reunion Loinlier, je n'avais que des paroles d'mm- 
G nation contre ceux qui , comme vous , voyaient venir le nou- 
veau Roi avec quelque defiance... — D'abord, non , je ne puis 

7 
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avoir eu des paroles d 'indignation contre personne ; cela n'est 
pas le moins du monde vraisemblable. A quel titre , de quel 
droit, aurais-je montre de l'indignatidn ? Comment l'aurait-on 
tolere , quand il y avait tant d'exhaltation , tant de dispositions 
insurrectionnelles ? J'aurais done ete bienhardi, bien brave, 
bien audacieux , et vous bien pusillanimes, bien iaches, ou bien 
enminorite, ou bien petits garcons devant moi? Et alors que 
pouviez-vous faire , que pouvait-on faire avec vous? J'ai pu et 
j'ai du exprimer mon opinion , mon sentiment , ma conviction , 
avec fermete, sans craindre de passer pour un lache, parce 
que j'ai fait mes preuves ; sans me laisser entrainer , parce que 
j'ai trop l'experience des affaires et j'ai un devouement patrioti- 
que trop reel pour ne pas consulter toujours la prudence , la 
possibility, sans ecouter jamais d'autres considerations que celle 
de Tinter^t public. J 'ai pu me tromper sans doute : et vous, vous 
etes infaillibles... ! Vous aviez quelqne defiance... C'est la tout 
ce que vous aviez, et vous en faites tant de bruit! Et vous 
n'en avez plus aujourd'hui , quand tout le monde en a ! Et moi, 
n'en avais-je pas alors ? Qui en a montre plus que moi ? Qui a , 
comme moi, dit au Due qu'il se perdrait s'il donnait sa confiance 
a Talleyrand, Sebastiani, Dupin? Qui a ecrit, comme moi, des 
le 3 aout au matin, des le 7, etc. , pour exprimer ses defiances 
au Due et au Roi lui-m6me? -Qui s'est montre plus constant , 
plus progressif dans sa defiance et son opposition?... Vousvou- 
driez (car il y a bien de la portee dans ce reproche extraordi- 
naire 1 ) , vous voudriez me rendre en quelque sorte responsable 
des evenements et vous elever une espece do piedestal.... Eh 
bien ! si j'avais commis une erreur , n'est-il pas evident que je 
. l'anrais conimise de bonne foi , par conviction , avec tout le 
monde , egare moi-meme par les assurances des Lafayette , des 
Laffite , des Berenger , du National , de Carrel votre Dieu , 
etc. , etc. ? N'est-il pas certain que personne n'en aurait ete 
plus victime que moi... ? Mais je ne vous fais aucune conces- 
sion : je soutiens que je ne me suis pas trompe , . que mon opi- 
nion etait vraie , que le parti que j'ai indique etait le meil- 
eur, qu'il n'y avait rien a faire alors, le 1" aoutj apres 
a reconnaissance du Lieutenant-general a l'H6tel-de-Ville..... 
Test une nouvelle insurrection qu'on voulait faire, n'est-ce 
>as...? Mais ce n'est pas moi qui vous ai empeches de la faire 



le 31 juillet, pnisque j'etais encore a la piizteme municipalite ! 
.le no vous en ai paa meme emp^ches le 1 aout, car si vous n'a- 
viez pas eu d'autres obstacles que moi, vous m'auriez passe sur 
le corps...! Mais avec quoi auriez-vous fait une insurrection? 
Combien etiez-vous? (Le Journal clu Peuple du 11 avril avoue 
que le parti existait d peine en 1830)? Oil etaient les chefs, les 
honimes influents ? Ce n'etait pas vous, monsieur Marrast, dont 
le nom etait a peine connu ! Ce n'etaient pas vous, messieurs 
Bastide el Thomas, tres braves assurement mais caches dans le 
deuxieme ou iroisieme rang. Vous savcz qu'on a redige une pro- 
clamation, et que quelqu'un a compose un Gouvernement "pro- 
visoire en s'y colloquant lui-meme, el en y placant tout ce qu'on 
avait de mieux, Merilhou (bien trouve !) et quatre ou six autres. 
Ce n'etait aucun de vous trois, Messieurs : mais citez-Ies pour 
prouver la force des insurrecteurs, leur puissance d'influence, 
et leurs chances certainesde vicloire! Du reste, pourquoi n'a- 
vez-vous pas fait l'insurrection apres, et notamment pendant le 
proces des Ministres, quand vous etiez, l'un a la tetede la Tri- 
bune, les autres a la teie d'une batterie d'artillerie ? Ce n'est pas 
moi qui vous en ai empecfaes, puisque j'etais en Corse! — En- 
core un mot : Quand les Democrates se rendirent a la Chambre 
dans le dessein de l'expulser, et quand Lafayette vint les sup- 
plier de se retirer, disant qu'on allait le compromcUre, parce 
que e'etait a lui a veiller a la suretedes Deputes, et que ses col- 
legues l'accuseraient de negligence et peut-elre de connivence 
avec eux, on assure que e'est vous, monsieur Marrast, qui avcz 
le premier, crie : » Ne compromettons pas le General! Ketirons- 
nous! » Le faitest-il vrai? Et s'il est vrai, comment osez-vous 
faire un reproche a qui que ce soit ? Dans tous les cas, qu'etaient 
des revolutionnaires qui, allant cxpulser des usurpateurs, s'ar- 
retaient a la voix de quelques Deputes...? 

Encore un mot lit-dessus , monsieur Marrast ! En 
avril, si j'avais ete h Paris, je me serais probablement 
oppose a tout mouvernent , parce que je connaissais les 
hommes et les choses, et que tout cela ne m'inspirail 
pas une entiere confiance. Si j'avais approuva une ac- 
tion, j'aurais voulu la voir commencer aussitot qu'on a 
recu la nouvelle de l'insurrection a Lyon, parce qu'alors 
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la simultaneity des deux mouvements multipliait reci- 
proquement leur force et leurs clianees de sucees ; mais, 
Paris reslant d'abord dans l inactipn , si Ton avait voulu 
agir ensuile , quand on apprenait la defaite des Lyon- 
nais , je m'y serais certainement oppose comme au plus 
iusense des conlre-sens ; j'aurais ci ie que la Police seule 
ou la folie pouvait donner un pareil conseil , au risque 
d'etre accuse plus tard par vous d'avoir empeche une 
delivrance assuree. Mais vous , qui dirigiez alqrs l'opi- 
uion agissante , qu'avez-vous fait? Je vous rends res- 
ponsable... ! Rendez compte ! Et quand il s'agit d'ac- 
3user, taisez-vous ! 

Vous dites que pew apres, j'ai ete nomme Procureur-General, 
lonneur que n'ont jamais ni convoke" ni obtenu les redacteurs du 
National... Vous voulez insinuer que je n'ai parte dans la reu- 
nion Lointier que pour convoiter une place, par ambition, par 
iervilite... C'est mechant! Mais vous mefaitespitie...U! Cepen- 
lanl je vous repcnds. 

Peu apres. — Non, vingt-deux jours apres, et ces vingt-deux 
ours etaient vingt-deux mois ou vingt-deux ans, comme a l'or- 
linaire. Des milliers d'autres n'avaient pas attendu vingt-deux 
ours ! Je n'avais pas attendu si longtemps pour ecrire, des le 3 
u matin et Ie 7, des ecrits qui pouvaient me faire proscrire ! 
nvesti de la confiance de Dupont de t'Eure, des le 1" aout, 
aurais pu me faire nommer beaucoup plus t6t, comme j'en ai 
ait nommer beaucoup d'autres, qui ne concevaient gueres mon 
teu d'empressement. 

Nomme Procureur-general.... Et vous vous en etonnez I 
iais, docteur en droit, avocat pendant plus de dix ans, ayant 
;t6 charge des plus grandes causes, ayant rendu d'immenses 
;ervices au barreau et ailleurs, ayant pu 6tre avocat-g^neral des 
3s Cent-Jours et des la deuxieme Restauration, ayant souffert 
le grandes persecutions pour la liberie et risque souvent ma vie 
lour elle, je vous le demande a vous-mfimes aujourd'hui, qu'y 
",-t-il d'^tonnant que j'aie ete nomme Procureur-g6neral ? Ne 
r e meritais-je pas d'une maniere absolue, et, par comparaison, 
butaussi bien que Barthe, Bernard, Comte, Merilhou, etc., et 
beaucoup mieux qu'une foule d'autres? N'aurais-je pas pu me 
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faire nommer plus tdt, obtenir une meilleure place que celle de 
Bastia ? Demandez si je n'aurais pas pu avoir une Direction 
dans le ministere, si je n'en ai pas cede une a l'un de mes amis 
qui ne pouvait s'eloigner de Paris, si je ne me suis pas prive 
volontairement de la chance de remplacer Merilhou comme se- 
cretaire-general du ministere de la justice (page63 ), s'il ne de- 
pendait pas de moi d' avoir la croix d'honneur et la croix de 
juillet (qu'ont eue tous mescollegues delaonzieme municipa- 
lite.) ! Demandez a Bernard si je ne voulais pas rester aupres de 
M. Dupont comme simple secretaire, avec de bien moindres 
appointements...! Citez moi un seul homme qui ait montre plus 
de desinteressement ! Et puisque vous m'accusez d'ambition, il 
ne faut pas etre bien presomptueux pour ajouter qu'avec mes 
antecedents et mes relations, si j'avais eteambitieux comme Bar- 
the, Merilhou, Persil, Martin du Nord, etc. J'avais peut-etre 
plus de chances qu'eux pour etre ministre et Pair de France ! 

Nous n'avez ni convoile ni obtenu cet honneur.... C'auraitete 
plaisant de voir M. Marrast, ou M. Bastide ou M. Thomas, Pro- 
cureur-general I Et quelle autre fonction pouvait convoiter 
M. Marrast ? Quels etaient ses titres et ses services ? D'ailleurs , 
n'avez-vous pas, tous trois, obtenu votre position, tous trois la 
croix de juillet (que vous vous etes probablementadjugee, sans 
que personne aitsongea me la faire decerner), vous, M. Mar- 
rast, la direction de la Tribune qui vousdonnait del'influence et 
de jolis appointements, vous, MM. Bastide et Thomas, les epau- 
lettes et le bel uniforme de capitaine de l'artillerie parisienne , 
ce qui vous procurait la familiarite du fils aine du Roi citoyen ! 

Jesuis Republican et COMMUNISTE... ! — Voila le grand 
mot lache! Voila ce que vous croyez le coup d'assommoir et le 
coup de grace, vous qui avez la diabolique habitude d'exploiter 
les preventions et les pri juges vulgaires, vous qui condamnez la 
Communaute sans la conaaitre et sans vouloir l'etudier, vous qui 
montrez aux Communistes plus de haine que le Pouvoir lui- 
mSme ! He bien ! vous ne me ferez pas reculer, et je vous re- 
ponds : Oui, je suis assez furieux, assez farouche, assez scelerat 
pour adopter l'idee, le systeme, la doctrine, la philosophic de 
l'egalite, de la fraternite, de la communaute 1 Oui, je suis Com- 
muniste, et je m'en fais honneur et gloirel Oui, je suis Commu- 
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niste, etje le suis avec Socrate, avec Platon, avec Jesus-Christ, 
avec Thomas Morus, avec Camptanella, avec Locke, avec Rous- 
seau, avec Montesquieu, avec Mably, avecFenelon, avec Fleu- 
ry, avec Helvetius, avecMorelii, avec Condorcet, avec Babeuf, 
avec Buonarotti, avec Owen, avec Saint-Simon, avec Fouv- 
rier, etc., etc., avec leshommcsqui sont le flambeau du genre 
humain! Qui, je suis Communiste , et c'est le fruit de cinq ans 
d'etude et de meditations dans la solitude de l'exii, inspirees 
par le plus pur et le plus ardent amour de 1'humanitel Oui, je 
suis Communiste, parce que la Commimaufe c'est a mes yeux le 
seul remede a cet egoisme, a cette eupidite, a cette soif de l'or et 
des grandeurs, a cet antagonisme, a cette exploitation de l'homme 
par l'homme, qui sont la cause originelle de toutes Ies corrup- 
tions, de tous les vices et de tous les crimes, de tous les de- 
sordres et de toutes ies discordes, de toutes les insurrections et 
de toutes les revolutions qui troublent et boulevcrsent laterre 
depuis le commencement da monde, et qui continueraient a la 
bouleverser jusqu'a la fin des siecles si Von s'obstinait a main- 
tenir I'inegalite ! Oui, je suis Communiste, parce que, pour moi, 
la Commwutu/e c'est I'ordre, la paix, la Concorde, le travail, la 
vertu, le bon'ieur pour tous; car personne n'adopteplus since- 
rement que moi ia religion do la fratemite ; personne n'em- 
brasse phis dans sa pensee et dans son affection tous les homines 
sans distinction ; personne u'est plus convaincu de cette 
verite que ce sont les vices des institutions sociales et politiques 
qui font les vices des riches comme des pauvres, des exploiteurs 
comme des explodes, et qu'il faut dirigev sa haine contre la 
mauvaise organisation de la societe et non contre les personnes. 
Jamais, par oxemple, vous «e m'entendrez maudire ce que vous 
appelez le bonliquier, parce tous les defauts qu'on lui reproche 
sont le rcsullat force de la boutique, qui lui impose une vie d'in* 
quietudes, de soucis, d'angoisses et d'enfer, tcllement quecelui 
i qui crie le plus contre le boutiquier en prend toutes les habi- 
I tudes aussitot qu'il prend la boutique. Je desire la Communaute, 
i comme le seul moyen de metlrc un lerme a tous les malheurs de 
i la societe... Et je la desire, non par la violence, mais par la dis- 
cussion, par la persuasion, par la puissance de Topinion publi- 
que, par la volonte Nationale. Quoiquc personne nc sache plus 
'[ue tnoi s oinbien il faut au Peuple d'heroique courage poutf 
'■ .»nt'«ftt> <n ,iuO Imoli; ;« mod nam 3i is lUtmM 
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supporter son horrible misere, quoique personne ne sympathise 
plus avec ses souffrances, demandez si je n'exhorte pas sans 
cesse le malheureux travailleur, dans son interfit meme, a la 
patience, a la fraternite... Voussavez bien que mes principes 
ne sont pas ceux d'un etre furieux et farouche, puisque je 
les expose a tous les yeux dans le Populaire de 1841, (1), 
que je viens de retablir pour me devouer a y prficher la Com- 
munaute. Oui, ap6lre d'une idee nouvelle ou plut6t reveillee , 
je veux consacrer le reste de mon existence a sa propagation , 
rempli de confiance en son futur triomphe et pret a tout accepter 
pour elle, la persecution et le martyr. Vous ne direz pas que 
c'est pour jouir de ses succes que je me suis declare commu- 
niste ; car , loujours du parti des proscrits , c'est dans la pros- 
cription naissante que je me suis declare Et ma tache 

est difficile et rude ; car il faudra braver bien des contra- 
rietes, bien des entraves, les calomnies des uns, l'impatience ou 
l'exageration des autres , la malveillance de ceux-ci , le zele 
trop ardent de ceux-la,!a vanite et 1' ambition de quelques-uns, 
et toutes les divisions qui doivent necessairement en etre le fu- 
neste resultat. N'importe ! Je poursuivrai ma carriere , n'ou- 
bliant jamais 1'exemple de Socrate, qui mettait son bonheur a 
mourir, en soldat intrepidc et fidele , au poste ou sa conviction 
l'avait place. Et ne m'accusez plus de desirs ambitieux ; car je 
connais trop la mobilile des flois populaires ; je sais trop que le 
silence du soir succede aux chants du matin ; j'ai tropde dedain 
pour ce que les autres desirent tant ; et je suis trop convaincu 
qu'il est insense celui qui met son bonheur ailleurs que dans 
l'approbation de sa conscience. Ne m'accusez pas non plus 
d'etre intolerant et exclusif ; car je fraternise avec tous les hom- 
ines de progres , je marche au but avec eux tous , je demande a 
grands cris 1'union , et je suis reformiste plus que revolution- 
naire, pret a me faire tuer cependant plutot que de souffrir la 
contre-revolution. Rien n'egale neanmoins mon intolerance 
pour les bastilles , que je hais comme les bourreaux de la li- 
berte ; mais je fais des voeux ardents pour que nous n'ayions 
pas la fplie d'abattre de nos propres mains la citadelle que, par 
un bonheur i'nespere , la fortune de la France vient d'elever su- 

(i) Le journal le Populaire de 1844, paraii meusuellement, et paraitra clii- 
^ue semaine ;mssitot qu'on aura le cautionnem ent 3 



104 

bitement pour elle en face des bastilles ; je desire voir ces bas- 
tilles s'arrfiter ou s'ecrouler a la toute puissante voix de l'opinion 
publique et de la volonte nationale , s'exprimant par des mil- 
liers de petitions ou par ce cri unanime : n'accokdez l'imp6t 
Qu'a condition qu'on ne fera point les bastilles ! 

Vous osez me reprocher des variations politiques Mais 

c'est vous ravaler a force d'absurdit6 ou de mauvaise foi. . . I 
Pourquoi done vantez-vous M. Lamennais ? Ses progres, ceux 
de Chateaubriand et de Lamartine , ne sont-ils pas un sujet de 
joie et d'esperance pour les amis de l'humanite? Loin de moi la 
pensee de m'approcher d'eux sousle rapport du talent, quoique 
j'aie l'orgueil de ne placer personne au-dessus de moi sous le 
rapport de Tame etdu coeur: maiscitezmoi un homrae, un seul, 
qui soit plus constant danssa longue marche, plus progressif et 
plus avance...! Et il vous sied bien de parler de variations, a 
vous, qu'on pourrait appeler les ecrevisses de la Democratic ; 
a vous qui faites retrograder les idees jusqu'au temps du 
mOyen-age, de la feodalite, de la force brutale, des bastilles et 
de la barbarie ; a vous qui ne comprenez pas ce qu'a d'etouf- 
fant, de sterilisant et de mortel pour la liberie, pour la raison, 
pour l'intelligence, uneceinture permanente de murailles, de 
citadelles, de canons, de guerites, de sent indies et desoldats ; a 
vous qui ne sentez pas que, si les siecles d'ignorance, d'egoisme, 
d'isolement et d'inimitie systematique entre les Peuples, avaient 
immobilise sur la capitale de la France un pareil bourrelet de 
fer et de plomb impose sur sa t&e dans son enfance, il faudrait, 
aujourd'hui, dans son age viril, briser cette entraye et cette pri- 
son, pour que ce Paris, qu'on appelle la capitale du monde ci- 
vilise, devienne enfin une citelibre et ouverte, le sejour des sa- 
vants, le foyer dela liberie, de la discussion, des etudes, des 
sciences, des arts, de l'industrie , d'oii un Peuple d'hommes re- 
poussant toute crainte qui rappetisse et enerve , grandissant 
au contraire par sa confiance en sa force, en son courage, en 
sa generosite, en la saintete de sa mission civilisatrice, pourrait 
repandre sur toute la terre tous les progres et toutes les idees 
d' association, d'alliance etde fraternitel Allez , en demandant 
des bastilles en 1840, vous vous condamnez a ne plus pouvoir 
prononcer le mot de variations politiques ! 
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«Nous ne pousserons pas plus loin la discussion avec M. Cabet , et 
nous laisserons definitivement ses brochures , qui , comme nous 
l'avons deja dit, ne. conliennent absolument rien de nouveau touchant 
la question des fortifications. Nous nous trompons cependant : 
M. Cabet s'est avise d'une consequence du projet de loi a laquelle 
personne, que nous sachions, n'avait songe avant lui ; il a decouvert 
que l'enceinte continue empecherait les demoiselles de la banliem 
de trouver a semarier, et qu'elle forcerait l'adniinistration nmnici- 
pale de Paris a augmenter de beaucoup le nombre des courtisanes 
dont cette grande ville regorge. Dans notre impartialile, nous devons 
resti.uer a M. Cabet l'honneur de sa decouverte, en lui laissant le soin 
de juger toutefois si I'invasion des elrangers seraitbien plus favora- 
ble a la morale publique et a l'etablissement de nos jeunes filles.» 

«Mais en voila assez sur des publications que leur auteur, sans doute, 
lorsqu il sera un pen calme , regkettera lui-meme d'avoir mises 
au jour. A raoins d'y etre forces , nous ne nous en occuperons plus, 
et nous terminerons cet article beaucoup trop long par des reflexions 
pleines dc sens et de vrai patriotisme , que nous lisons aujourd'hui 
dans 1' Emancipation de Toulouse. » 

II faut avouer que vous me traitez bien ma!, que vous m'en 
voulez bien, et que si je ne reste pas etendu sous le poids de vos 
derisions et de vos sarcasmes , ce ne sera pas l'aute que vous 
l'ayez bien voulu...! Je suis cependant votre aine en tout..! Et il 
n'y a guere d'epithetes dedaigneuses etinsultantes que vous, nies 
cadets , vous ne m'ayez adressees... Mais , c'est tant pis pour 
vous, Messieurs'- Je repousse vos moqueries comme des imper- 
tinences; et nous verrons si vous ne les regretterez pas quand vous 
serez de sang froid vous mfimes I 

Quant aux demoiselles de la banlieue, comme vous appetez 
ironiquement les laborieuses filles du Peuple , vous etes bien 
peu sages de plaisanter sur un sujet si serieux .' Je souhaite que 
vos plaisanteries ne vous attirent pas de maledictions ! 

J'ai repondu, je crois, a toutes les accusations du National 
contre moi ; et tout en me defendant, je l'ai souvent attaque ; 
mais pour me justifier plus completement, il faut que je l'atta- 
que plus completement encore. — II seroblc d'ailleurs qu'il ait 
voulu faire un exemple sur moi pour empecher tout citoyen de 
critiquer un journal, et je crois qu'il faut faire un exemple sur 
lui pour forcer les journaux a respecter les citoyens. — II est 
m£me encore une autre consideration puissante , que voici : 
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Qn crie union! union! — Oui , personne ne rend plus que 
nioi liommage a ce sentiment, et personne ne crie plus haut, 
paice qae personne ni sent plusl'indispensable necessitede l'u- 
nion. Mais faisons des vceux d'homines et tion des vceux 
d'enfants ! Entreprenons des choses possibles, et ne nous endor- 
mons pas a desirer des choses impossibles ! Or, voici le fait : la 
question des bastilles a divise les democrates en deux camps, 
com me aditle Journal duPeuple. Si ces deux camps conservem 
leurs o'pkiions et lours sentiments; si ciiacun continue avoir 
une question de vie ou de inert, 1'un dans la construction dos 
bastilles, l'autre dans bur destruction ; si eliacun reste dispose 
a se faire tuer, en se battant, Fun pour , l'autre conlre les bas- 
tilles; il est evident que touts esperance d'union est puerile et 
chimerique ; c'esteterrieliernent la discorde et la division, e'est 
la guerre et 1' extermination. Pour que 1'union,, la concorde, la 
paix, I'unite, renaisser.t, il faut, de toute necessite, qu'un des 
deux camps passe a l'autre avocarmes el bagages> au milieu des 
cris d'enthousiasme pousses de tous cotes. Mais, lequel des deux 
camps pourra ou voudra passer a l'autre ? Le camp conlre les 
bastilles ne le peut pas, puisque , dans sa conviction, tout est 
perdu si les bastiili-s se font ; en sejoignant aux defenseurs des 
bastilles, il no feraitquo rendreplus certaine Iaperte commune; 
rien a gagnerpour lui dans cet arrangement, et des-brs aucune 
transaction possible. II n'en est pas de meme du camp pour 
les bastilles : quelque prix qu'ii y melie, elles ne sont pas abso- 
lumentindispensabies a son saiut; cen'est que du luxe ou de 
l'ulile; on pent vivre sans e!!es, conmie nos peres s'en sont 
bien passes; et la reunion des deux camps donncra bien le 
moyeude sauver 1'independancc sans com promattre la liberie ; 
tandis que la division ne poun a manquer de tout perdre a la 
fbis , 1'independance comme la liberte, le camp pour comme le 
camp conlre... C'est done le camp pour qui peut, et qui peut 
seul, passer a l'autre. Qu'il y passe done, sonpropresalut etle 
saiut public 1'en conjurent : et puisque le National s'obstine a 
faire la guerre aux adversaires des bastilles, qu'il abandonne le 
National. Et, pour l'y determiner plus suremefii, pour achever 
d'eclairersa raison, son patriotisme, je vais achever d'accuserle 
National, jc yais dresser a mon tour son aclc cV accusation. 

§ 13. — ACTE D'ACCUSATION DU NATIONAL. 

J 'accuse le National : 

1 o — De n'avoirpas provoque unereuniondepatriotes influents 
pour discuter la question des bastilles avantdc prendre un parti. 
La question etait trop grave, et avait excite trop de susceptibi- 
lities en 1833, pour qu'il rat permis au journal qui se trou- 
vait le seul organe quotidien du parsi radical de la decider tout 
whI. Aussi a- t -il reconnu qu'il avait engage sa r'jsponsabilite. 
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2° — Des'elre environne demystere. — Ne provoquantpasune 
enquete et una discussion, il devait du moins exposer tous les 
elements de son opinion pour tnettre le public a meme de la ju- 
ger : il devait soumetlre tous ses arguments, nommer toutes ses 
autorites, faire connallre lcs miiitaires qui lui donnaicnt des 
rcnseignements, afiri de rendre le public juge du dcgre de 
confiance qu'ilsmeritaient. Si, parexemple, le National formait 
son opinion d'apres des conferences avec le general Bertrand , 
avec le general Pelet, avec le general Dode de la Brunerie, avec 
M. Thiers, et si le public 1'avait su, le National n'aurait pas ob- 
tenu la confiance que beaucoup d'excellents citoyens ont ac- 
cordeea son opinion. — Jo demande a ces Messieurs si l'un ou 
('autre a ou n'a pas confere sur !o projet de foriifications avec 
les personnes ci-dessus, si M. Marrast n'a pas vu le general 
Bertrand, si M. Basiide n'est pas alle souvent dans le cabinet 
du general Peiet. 

3o — D'avoir monlre beaucoup de partialite, en publiant toutes 
les opinions, tous lcs ecrils, tous les rapports, tous les discours 
pour les fortifications, et d'avoir passe sous silence ou tronque 
les documents de ce genre qui etaient contre. Ici, la faute de- 
vient plus grave et la responsabilite plus graudc. 

|<s — D'avoirdedaigneetbravelesde/Soracfs d'unegrande par- 
tie du parti democrate. — II savait que le Journal du Pen pie, la 
Kevue du progres, le charivari, la Sentinelle de Varmie, des Ge- 
neraux independants, MM. Lamennais, Cormenin, Garnier-Pa- 
ges, Arago, le Comite central reformiste, les douze Comites re- 
formistes d'arrondissements, etc., etc., avaient une defiance et 
une repugnance invincibles contre lcs forts... A ce moment, du 
moins, il fallait provoquer une reunion et une discussion ; il 
etait impossible de perseverer sans amener la division , sans 
encourir une redoutablo responsabilite. 

5<> — i)'avoir employe dela mmivaise foictde la deloyaute. — 
lei la faute devient beaucoup plus grave et meme inexcusable. 
II ne pant invoquey son opinion, sa conviction, sa conscience, 
I'iitdulgouco pour une simple imprudence. Or, je soutiens que, 
dfepuis le commencement de l'affaire des fortifications , tout a 
ete deioyal de la part du National , ainsi que j'en ai rapporte 
plusieurs preuves ci-dessus : il a detaiiie toutes les opinions fa- 
vorables, et cache ou tronque et denature toutes les opinions 
contraires ; il a trompe les departements surl'opinion de Paris, 
et la capitale sur 1'opinion des q'cpar.tements ; il a entrave la 
petition que voulaient signer les reformistes ; il a egare les jour- 
naux departementaux par sa correspondance secrete. 

60 — D'avoir tolere la violation.de la C liar /e,soutenu la question 
d'urgence, etapprouve les travauxjusqu'au moment du votede 
ia loi. — II ne |>etit pas r avoir erreur ici ; le National ne pour- 1 
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rait pas plus se justifier que M. Thiers, juge par une assemblee 
qui representerait la nation. 

7o — D'avoir employe des arguments manifestement faux. — 
Icijerepete tousles reproches que je lui ai adresses dans ma 
brochure : le National nous perd par son aveuglement pour les 
bastilles, et dans celle V Embastil lenient serait la ruine de Paris et 
de la France. Ses arguments sont tellement et si generalement 
insoutembles qu'il est impossible de les excuser comme des er- 
reurs, et qu'iis autorisent tous les soupcohs. 

8° — D'avoir irrite les adversairesdes fortifications. — LeJVa- 
tional pouvait et devait discuter et soutenir son opinion avec 
moderation, avec convenance, en respectant l'opinion de ses 
adversaires; mais il a employe les personnalites et les injures 
contre les democrates comme contre les legitimistes ; il a atta- 
que Joly, Garnier-Pages , sans aucun egard pour leurs services 
et leur indubitable patriotisme ; il a traite les deputes opposes 
i'i la loi comme de mauvais citoyens, comme des partisans de 
i'Etrangpr ou de Henri V ; il a froisse et blesse ; il a seme par- 
tout Firritation , le desordre et la confusion. Cette conduite est 
vraimcnt inexcusable ; et elle est telle quelle parait inexpli- 
cable et qu'elle excite tous les soupcons et meme de la colere... 

9" — D'avoir divise la democratic. — Tandisqu'ilegaraitun 
grand nombre de patriotes confiants qui le croyaient sur pa- 
role , un grand nombre d'autres se separaient de lui , a regret , 
avec douleur, surpris de la faitssele de ses arguments et revokes 
de la violence de ses manieres. II a ainsi seme la divhion par- 
tout , parmi les deputes , parmi les journaux , entre les deputes 
etles journaux, entre Paris et les departements, entre les jour- 
naux des villes et les palriotes , enfin parmi les patriotes sur 
toute la France. Et il etait facile de prevoir cette division ! Par 
consequent, il I'a voulue ! C'est presque un crime! 

10" — D'avoir refuse la discussionoraleet conlradicloire que 
je lui ai proposee, deux fois, dans mes deux premieres brochu- 
res. — II devait l'accepter pour essayer de faire cesser l'irrita- 
tion et la division ! 

11° — D'avoirvoulu faire croire queZe Roi personneilementne 
voulait pas la loi , et que M. Thiers la lui avait imposee. 

12°— D'avoir invoque l'opinion desambassadeursetdes Rois 
etrangers , et d'avoir voulu faire croire que les cours etrange- 
res voyaient avec deplaisir les fortifications. 

1 3° — D'avoir exploi te toutes les passions populaires, la preven- 
tion en faveur de Napoleon , la defiance contre la cour, la haine 
contre l'invasion , contre l'Etranger, contre Henri V. 

14° — D'avoir approuve toutes les intrigues, toutes les manoeu- 
vres , toutes les deloyautes de M. Thiers. 

15° — D'avoir ridiculise comme un mouvemeTitde«ani«elesen- 
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timent qui portait une pai tie des Pairs a se plaindre de ce qu'on 
violait la Charte ct les prerogatives pariementaires ou rationa- 
les , en continuant les travaux avant le vote do la chambre. 

16° — D'avoir persisteademanderlesfortsavecunblanc-seing, 
apres les declarations de MM. Guizot et Soult , apres les fameu- 
scs lettres indiquant que les fortifications n'etaient que des 
bastilles ; car ces lettres portent : 

« Si, au lieu d'en 

finir brutalenient avee les artilleurs civiques, Ton eut suivi mon 
SEflt avis, qu'on cut flatte, cajole ces hommes, qu'on leur 
eut fait entrevoir que, si Ton pensait a construire des forts, 
e'etait pour leur en cokfier la gaede; si on leur eutPERSUADE 
qu'en casd'une invasion, Paris nepourraitdevoir son salut qua 
do pareils defenseurs; si enfin, au lieu d'une destitution brus- 
que, on eut pris ces citoyens par la vanite; Aragoetlessiens 
n'eussent pas ete adniis a prouver que les forts, bien loin d'etre 
destines a repousser une invasion etrangere, deviendraient, 
le casecheant, une ressource victorieuse pour maintenir dans 

LE DEVOIR ET LA S0UMISS10N LA TRES TURBULENTE POPULATION 

de Paris et ses aimables faubourgs.... » 

« C'etaitnu temps qu'il fallait gagner, et au lieu d'irriter 
les esrrits, il fallait endormir le civisme en emoi pour lo pre- 
parer au salutaire moment oil une ordonnance nocs EOT fait 
justice de tout recalcitrant. Dureste, rien be me fera re- 
noncer a cn projet si sagement con^u et a l'execution du- 
quel, dans i'etat de choses oil se trouve la France, J' attache 
en quelque sorte, non certes la duree de la monarchie constitu- 
tionnelle, mais la perpetuite de ma dynastie, ce qui sonne 
raieux et vaut mieux pour la France. Qu'on se persuade bien 
que moi sell je pouvais affronter, diriger et vaincre l'iwdre 
revolutionnaire. Qu'on nous en sache done un pen de gre. 
On ne tient aucun compte de nos efforts inouis ; on ne sait pas a 
quel peuple nous avons a faire, et que depuis quarante ans on 
peut regarder Paris commf. etant la France. » 

« Qu'on s'assure done que je ne renonce pas a mon projet. 

Qu'on pense a ce que juillet eut pu attirer 

sur l'Europe en 1830. Que l'on voie ce que notre seuleet 
forte volonte a fait de cette effrayante ebullition popu- 
late. Que l'on juge par la de ce que nous ferons, et surtout 
qu'aucune des puissances n'oublieque nous seuls pouvions le 
faire, sauver la France et l'Europe, et que nous 1' avons fait. » 

Et ces lettres sont vraies, quant au fond du moins, pour le 
National; car il s'exprime ainsi, apres la decision du jury : 

« Le systeme qui nous regit depuis 1830 a re$u aujourd'hui le coup 
le plus rude qui lui ait jamais ete inflige.... Quelle a done ete la 
plaidoierie de M. Berryer? A-t-il reconnu que les lettres etaient 
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faussesl Non.... Nous n'hesitons pas a Ic dire, des juris dont la 
conscience aurait conserve le moindre chute stir le fond mfime des 
pieces auraient puise dans la defense eilc-meme de nouveaux motifs 
de severite... Quant a nous , nous le dcclarons avee sincerite , nous 
ne triomphons pas; les lettres n'onl men appius de nouveau a 
ceux qui etudient !es faits : quand un systeme sa hevele avec tant 
d'eclat, pcu importe qu'on en tiouve l'expression plus ou moins 
naive dans des confidences personnelles. Ccs documents , vrais ou 
faux.ne contiennent done rien que nous n'ayons nous-memes 
bepete mille fois depuis l'heure ou le Pouvoir fut fonde. » 

Le National savait done pamitement quo, dans l'intention 
du Gouvernement, les pretendues fortifications elaient des bas- 
tilles, et il mentait quand il s'efforcait de faire croire que ce 
Gouvernement ne voulait pas de bastilles, et que J'Etranger 
n' en voulait pas non plus. Ainsi, le National donnait au Pou- 
voir les bastilles qu'il desirait ardemment!... N'est-ce pas un 
crime? Si le peuple pouvaii juger MM. Thiers, Guizot , 
Soult, etc., ne les conclamnerait-il pas pour le fait seul des 
bastilles? Ne condamnerait-il pas le National comnie complice? 
— On assure que M. Bastide se defend en disant que le Gou- 
vernement se Iromve, et que ce qn'il considere comme bastilles 
ne sera reellementque des fortifications. Mais tous ceux qui e- 
poussent les fortifications ne voicnt en elles que des bastilles; 
tous lesminislerielsquilesont voteesne voientegalementen elles 
que des bastilles, puisqu'ils les ont votees pour plaire au Gou- 
vernement qui ne veut que des bastilles; MM. Thiers, Pelet, 
DodedelaBrunerie, etc., n'y voient aussique des bastilles (car 
autrement ils trahiraient Louis-Philippe, et quelle confiance 
pourrait-on avoir en des traitres?) ; tout-ie monde, les partisans 
et les adversaires des fortifications, s'accordent done a n'y voir 
que des bastilles: et M. Bastide soul s'opiniatre a soutenir que 
tout le monde se trompe, et que les bastilles ne seront que des 
fortifications entre les mains du Gouvernement! M. Bastide a 
plus d'esprit, plus de prevoyance, plus d'habilete, plus de ge- 
nie, plus de puissance meme que Louis-Philippe, qu' Arago, que 
tous les Generaux, que tousles Ministres, que les Deputes, que 
les Pairs, que la France et que la Diplomatie etrangere ! — Mais 
qu'estdoncM. Bastide? Un homme qui, je crois, n'afaitd'e- 
tudes que pour 6tre negociant; qui a d'abordtravaille, je crois, 
dans la maison de banque de son frere; qui, dans lacharbon- 
nerie, etait si modeste et si reserve qu'il gardait toujours le 
silence dans les discussions; qui s'est fait ensuite marchand de 
bois ; et qui, a la mort de Carrel, a quitte ce commerce pour 
prendre le National, pour se faire journaliste et directeur de la 
Democratic parce qu'il avait 2 ou 300,000 fr. ! Et depuis, oil a- 
t-il montre du genie... ? Et dans les arguments developpes par 
lui, oil est le genie...? En verite, je fais des vceux pour qu'il 
n'y ait que de la folie... ! Etc' est avec la plus profonde douleur 
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quo j'arrive irresistiblement a cette conclusion.. . Et si Bastide a 
quclque nioyen de me desabuser, ha ! je Fen conjure, qu'il se 
hate! il me dechargera d'un poids qui m'est bien lourd I 

Malheureusement, j'ai d'autres reproches a faire au National 
independamment des bastilles. Je 1' accuse encore : 

17? — D' avoir imprhne le 21 aout : 

« Le soin de sa conservation, de sob salut, demandant im- 
perieusemeut a i'Angleterre de... ne pas differer les hostilifes. » 

Et d' avoir, le 9 fevrier, apres avoir parle d'une note de Pal- 
merston comre la loi sur le reerutement, et dc la colere de 
Soult, contre cette note, ajoute : 

« M. Guizot dit qu'il faut ceder; que le Cabinet anglais a besoin de 
la guerre, tandis quo le Cabinet frangais a besoin de la paix. » 

Si ces necessities de guerre n'etaient qu'une ruse pour obtenir 
les bastilles, quel nioyen pour un mauvais but! Mais si Pal- 
merston desirait reellement la guerre, que pouvait-il faire de 
mieux que de faire lire ces articles pour reunir tous les Anglais 
contre la Francs! Que d'argent n'aurait-il pas du donner pour 
obtenir de pnreiis articles clans le National'. 

18° — D' avoir dit que la Royaute ne pouvait oser faire la 
guerre... — Quoi, apres le traite du 15 juillet, vous poussez a la 
guerre; vous enilammez les passions belliqueuses; vous aug- 
mentez par la lo nombre de vos abonnes; vous savez combien 
la guerre serait populaire ; vous applaudissez a la publication a 
cent mille exemplaires des traites de 1815 pour irriter la Nation 
contre 1'Elranger ; et quand les Ministrcs, les journaux ministe- 
riels, le Roi lui-meme, la Nation entiere, parlent de guerre pour 
venger l'outrage fait a la France et pour soutenir le Pacha; 
quand l'elan general pent et doit amener la guerre ; quand le 
parti National la desire; quand vous la desirez vous-memes; 
vous venez tout arreter en prevenant le Gouvernement que la 
Revolution attend les hostilitcs pour le devorer. . . Et aussitot le 
Gouvernement renonce a la guerre ; tous les journaux orient 
qu'il doit tout sacrifier a son salut; les Ministres declarent 
qu'ils craignent le dedans plus que le dehors ; et les Chambres 
ne pensent"plus qua embastiller la Revolution... Mais pourquoi 
cette forfanterie de votre part? A quoi bon cette menace? Quel 
etait votre but? Est-ce la la prudence et 1'habilete d'un Journal 
directeur d'un parti? Si vous aviez ete d'accord avec Thiers 
pour faire croire a la guerre afin de lui donner des bas;illes sous 
le nom de fortifications et pour arreter la guerre quand les bas- 
tilles seraient commencens. et assurees, auriez-vous fait autre- 
ment? Quoi qu'il en soit, perfidie ou imprudence, voila votre 
ouvrage ! Cost vous qui empechez la guerre ; c'est vous qui reu- 
nissez, contre la Revolution, tous ses ennemis interieurs et 
etrangers; c'est vous qui, en parlant sans cesse de la faire 
triompher, donnez le moyen de l'emprisonner a jamais ! 
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19o — D' avoir toujours fait des tMvertUm utiles au Pouvoir 
etnuisibles a \& liberte. — Quand les legitimistes viennentde 
rendredeux immenses services, en fletrissant les bastilles et en 
publiant les jjettbes, le National amortit, autant que possible, 
l'opinion publique en ranimant le feu eontre le Carlisme et en 
annoncant que le faux sera poursuivi en Angleterre. 

20° — D'avoir constamment prone et caresse le pouvoir 
militaire. — Ah! sans doute, la Democratic fraternise ets'iden- 
tifie avecl'armee, surtoutavec le soldat, et veut toutce qui peut 
ameliorer son sort; mais ce n'est pas la domination du sabre 
qu'elle veut etablir; c'est le triomphe de la liberte, de l'egalite 
et de la fraternite. 

21° — D'avoir toujours inquiete, blesse, irrite Irs patriotes 
Strangers, Beiges, Suisses, Allemands, en parlant de gloire im- 
periale, deeonquetes, de reunion jusqu'au Rhin. 

22° — D'etre presqu'exclusivement un journal d'attaque et de- 
raiversement, et de negliger presque entierement les principes 
et ia reorganisation. 

23° — Do demoraliser le pays, soit en soutenantM. Thiers, soit 
en Iouantcomme honorable un trait de trahison, soit en prati- 
quant un systeme de personnalites, d'injures, d'atiaques gros- 
sieres et brutales contre les personnes au lieu de critiquer 
seulement les institutions et les choses. 

Je pourrais accuser encore le National: D'etre aristocrate et de 
dedaigner le Peuple , tout en le flattant pour exploiter son courage ; 
— d'etre cxclusif, partial ; de faire , comme on dit, une Petite Egtise 
dans la Grande figlise democrate ; — d'ouvrir ses colonnes aux doc- 
trines et aux ecrivains semi-aristocrales , et de les termer aux doc- 
trines et aux ecrivains democrates; — d'avoir repousse, blessd, 
irrite la secte democrate des Commynisles , au lieu de la trailer fra- 
ternellement comme aurait fait Carrel, d'examiner, d'eclairer ctde 
guider ; — d'avoir garde le plus inexcusable silence sur les innoinbra- 
bles arrestations arbitrairts dont les Democrates, et surtout les ou- 
vriers,ont ete victimes depuis quelques mois, tandis que ses colonnes 
sont journellement remplies de listes et de details relatifs a la reformc, 
que personne ne lit. 

J'avais attaque, dans l'inter£t public, l'opinion etla marche 
du National : il m'a attaque dans ma personne, en cherchant a 
me perdre. Je lui ai repondu, en me justifiant et en l'accusant 
plus compleement lui-m6me. C'est au public a jugerl 

5 mai ISM. 
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